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RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

4 

DIT 

THEATRE FRANÇAIS, 

COHPOSi 

•DES TRAGÉDIES, œMEDlES ET DRAMES 

SZS AVTEVAS SV PREMIER ET SV 8ECOES ORDRE, 

Restes au Th^âtie Français : 

JlTEC une table générale. 

THEATRE DU SECOND ORDRE. 

COMÉDIES EN VERS. — TOME XVI. 




H. NICOLLE, A LA LIBRAIRIE STÉBÉOTYPS, 
rue de Seine, n.” 12. 

M DCCC XVIII. 
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PHILINTE DE MOLIÈRE, 

0 O 

LA SUITE DU MISANTHROPE, 

COMÉDIE; 

PAR P. F. N. FABRE üÉGLANTINE, 

Représentée, pour la première fois, le aa février 
1790. 



.. .. Miseris siiccurrere disco. 

V ihG. Æntid. L. i. 



Tbritre. Coin, ta vcri. 16. 



} 




NOTICE 

SUR FABRE D’ÉGLANTINE. 



1 . F.N.Fabue naquit ùCarcas&onnele 28 clécemLre 
i^ 55 .Ilfut d'abord soldat, puis comédien de pro- 
vince. ÎS 'ayant obtenu aucun succès dans cette 
dern ière profession, il ne tarda point à s'en dé- 
goûter et se livra à la littérature. D’Èglantinc est 
un surnom qu'il se donna après avoir remporté un 
pris aux jeux floraux de Toulouse , pris qui coa- 
listoit en une églanliiie d'argent. 

Le premier ouvrage dramatique qu’il fit pa- 
roltre , est une comédie en cinq actes , en vers , 
intitulée les Gens de Lettres , ou le Bureau d’ Esprit, 
représentée avec quelque succès en 1787. 

La même année, p^vut J ajusta , tragédie, qui 
ne fut jouée que deux mis. 

Le Présomptueux , ou l’Heureux imaginaire , co- 
médie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 7 
janvier 1789, n'eut point alors de succès, et se 
releva un peu à sa reprise. 

L’Intrigue Epistolaire, comédie en cinq actes , 
en vers, donnée pour la première fois le i 5 juin 
1791 , fut très applaudie, et est restée au réper- 
toire. 
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NOTICE SUR FABRE D'EGLANTINE. 3 

Le Philinle de Molière, ou la Suite du Misan- 
thrope, comédie en cinq actes, en vers, générale- 
ment regardée comme le chef-d’œuvre de son 
auteur, fut donnée pour la première fois le sa 
février 1790 , avec un très grand succès. 

Ce ne fut qu’après la mort de l’auteur que l’on 
joua les Précepteurs , comédie en cinq actes et en 
vei-s. Cette pièce , représentée pour la première 
fois le 17 septembre 1799 , fut reçue avec enthou- 
siasme , mais elle n’a pas été aussi heureuse à sa 
reprise. 

Nous ne parlons point de l’Amour et i’Jntérdt , 
ni du Convalescent de qualité, pièces qui n’ont pa* 
été jouées au théâtre françois. 

Fabre d’Églantine mourut le 5 avril 179.^ 
victime de la révolntion, après en avoir été un 
des principaux acteurs. 
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PERSONINAGES 



Phiuste, ami d’Alceste, 
Alceste, ami de Philinte. 
ÉliAnte, femme de Pliilînte. 
Dcbois, valet-de-chamLre d’Alceste. 
U5 Avocat, pauvre. 

Us PnocL’BEUB , riclie. 

,Us COMMISSAIHE DE POLICE. 

Us HüISSIEB. 

Un Garde du commerce. 

Un Laquais. 

Un Becors. 



Personnages de la 
comédie 

du Misantlirope. 



Personnages tuucM. 



La scène est à Paris, dans l’bôtel de Poitou, garni, et se 
passe dans une antichambre commune aux apparte- 
ments de riiùtel. 
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LE 



PHILINTE DE MOLIÈRE , 

O ü 

LA SUITE DU MISANTHROPE, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ELlANTE, PHILINTE. 

PBILI5TE, avec humeu-. 

«Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
(I J’accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font. ‘ » 
Ëliante , on fait mal , pour vouloir trop bien faire j 
En défaut peut servir, et ce qui nuit peut plaire. 

Mais il vous faut, madame, un empire absolu. 

Ce qu'une femme veut, ce qu’elle a résolu , 

Ne peut souffrir d’obstacle ; et quand la circonstance 
Lui fournit les moyens d’établir sa puissance, 



• Ces deux vers sont de Molière, et c’est Philinto, 
dans le .Misantlirope , qui les prononce. 

I . 
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6 LE PHILOTE DE MOLIÈRE. 

Il ne faut pas douter de sa précaution 
A dominer partout avec pre'tention : 

Ç.u’iniporte le succès? L'erreur n’est jamais grande : 
Tout va bien, après tout, pourvu (ju'elle commaude. 

É I, i A s T E. 

Pourquoi donc cette humeur? Philinte, y pensez- vous? 
D'où vient celle colère? Et quand... . 

P M I L I s T E. 

Moi , du courroux? 

Non, madame : je sais qufc, si je fus le maître 

Dans ma maison, c’est vous, oui, vous, qui (fcvez l’être 

Maintenant. 

ÉLI A5T1. 

Maintenant? 

Pni IIKTE. 

Votre tour est venu. 

Au ministère enfin votre oncle parvenu, 

A votre volonté donne un relief étrange ; 

Et sur ce grand crédit il faut que je m’arrange. 

ÉLi ante. 

Oh ! que cette querelle est bien d’un vrai mari ! 

PHIITNTE. 

Mais point. Je sens très bien tout ce qu’up favori , 

Un oncle tout-puissant, depuis quelques semaines, 

Doit donner, à nous deux, d'influence ou de peines. 

Un peu d'ambition m’a g.igné; je le sais. 

Mc voilii, par vos soins, comte de Valancés; 

Mais Philinte toujours d'humilité profonde: 

Comte de Talanccs , pour briller dans le monde ; 

Mais Philinte, céans , autant qu’il se pourra, 

Pour n’y faire, en un mot, que ce qu’il vous plaira. 
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At^TK I, SCÈNE I. J- 

ELI AN TE, riant. 

Comte de Valancés , mais toujours cher Pliflinte , 

Avez- vous tout dit? 

PHILINTE. 

Oui. 

ELIANTE. 

Voyons : de cette pUiiitSi 
De cet excès d’humeur, dites-moi la raison? 

Piaisou juste ou plausible. 

, P Ul LIN TE. 

Eh bien ! quelle maison , 
Pites-inoi, je vous prie, est celle que j’habite 
T'epuLs six jours? 

' ELI ANTE. 

C’est un hôtel garai. 

PHILINTE. 

Quel gîte! 

f.orsqu’uu titre d’honneur exige de l’éclat, 

One, tour à tour, cliez moi, les jdus grands de l’État, 
Vont venir h la file ; il vous a plu de faire 
Da l'hôtel de Poitou ma demeure ordiuaiie. 

ELI ANTE. 

.Sur de nouveaux projets noti-c hôtel s’établit; 

Et quand , du haut en bas , o:i mr.ange , on bâtit , 
Fallüit-il, pour trois mois d’inters aile, peut-être, 

Pc meubler autre [tari? Vous en êtes le maître. 

Mais qui s'en chargera? Sera-ce vous ou moi? 

Cette espi-cc de soin veut de la bonne (bi. 

Ou’.’i quelque entrepreneur la charge en soit dotmôe , 

Et 1 ôn voiu volera vos rentes d’une aninie. 
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8 



LE PHlLIÿTE DE MOLIERE. 



P H I L I N T E. 

C’est fort bien dit , madame , et vous ne pourriez pa» 
M’alléguer aujourd’hui ces motifs d’embarras , 

Si, comme j’ai déjà commencé de le dire, 

Vous n’aviez, par avance, usé de votre empire, 

Pour me faire chasser Robfrt mon intendant. 

ill ASTE. 



C’est un fripon. 

PH HIKTE. 

Robert étoit adroit, prudent , 

Actif, officieux.' 

Éni ahte. 

C’est un fripon , vous dis-je ; 

Oui , monsieur, et croyez , lorsqu’un valet m’ohlige 
A le faine chasser, sans nul ménagement. 

Qu’il le mérite bien. 



PHILIHTE. 

Madame , assurément 

Je n’ai pas balancé. Soit raison, soit caprice. 

Ce Rolrert, en un mot, n’est plus à mon service : 

Que voulez-vous de plus? Mais d'un vol controuvé 
Je peuse qu’on l’accuse , et rien n’est moins prouvé. 

ÉI.I ANTE. 

Et moi , j’en suis certaine ; et , sans trop vous déplaire , 
Voulez-vous que j’ajoute un avis nécessaire? 

Sans zèle pour les bons , foible pour les mécliants , 

Vous vous ménagez trop, mon cher, dans vos penchants. 
P H 1 1. 1 s T F- 

Je sois comme Q faut être ; et tout me dit, me prouve. . 
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ACTE I, SCÈNE 11. 

SCÈNE IL 

ÈLIANTE, DUBOIS, PHILINTE. 



DUBOIS. 

MossiEun , grâces au ciel, à la fin, je vous trouve , 
J’ai cru... 

PHILINTE. 

C’est vous, Dubois, que faites-vous ici? 

DUBOIS. 

Je vous cherche tous deux. 

PHILINTE. 

Que V eut dire ccci ? 



ComnieuL .. 

É L I A N T E. 

N’êtes-vous plus au service d’Alceste? 

DUBOIS. 

J’y suis jusqu’à la mort; mais un tracas funeste... 

ÉLlANTE. 

Éprouve-t-il encor des revers, aujourd’hui, 

Dans sa retraite? 



DUBOIS. 

Encor ! le diable est après lui. 

Ils vont chanter victoire , à présent, les infâmes ; 

Et s’il tombe un malheur, c’est sur les bonnes âmes. 

PHILINTE. 

Vous verrez qu’au milieu des rochers et des bois , 
Sévère défenseur de la vertu , des lois , 

Il se sera mêlé , je gage , en quelque aflfaire , 

Ou dans quelque débat dont il n’avoit que faire. • 

DUBOIS. 

Monsieur l’a deviné. C’est son cœur excellent... 
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LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 



1’ n 1 1. 1 N T E. 

Ot ! voilà mon censeur austère et violent... 

DUBOIS. 

Tout ceci vient d’un cliamp , près d’une métairie , 

Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie. 

Et nour le conserver... mon maître a tant de mal !... 

Le cil imp n’est ]>as à lui... non, vraiment... c’est égal; 
Tout comme le sien propre il clierclie à le défendre. 

Les enragés, voyant qu’ils ne pou voient le prendre , 
L’ont voulu saisir, lui... douze ou quinze sergent» 

Sont venus l’arrêter... 

ihi AVTZ , alarmée. 

Votre maître !... 

DUBOIS. 

Ses gens 

Ont écarté bientôt tonte cette canaille ; 

Et lui de se sauver. Enfin , vaille que vaille , . 

Il luit pour aller loin dévorer son souci ; 

Et pour vous embrasser, il passe par ici. 

ÉLIASTE. 

Et quand arrive-t-il? 

DUB OIS. 

Mais, de la nuit dernière, 

Nous sommes dans l'hôtel. La chose est singulière ; 

Vous y logez aussi. L’on m’a dit : « Demandez... » 

Car vous a\ ez deux noms , à présent, attendez... 

On vous nomme monsieur... monsieur... D alxjrd j oublie 
Les noms. Quoi qu’il en soit, Ihôte.sse, fort jolie, 

Qui me voyoit courant depuis le grand matin, 

Et qui sait vos deux noms,, m’a dit... 
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ACTE I, SCÈINE U. Il 



ÉLIASTE. 

Heureux desüu ! 

Ton maître est dans l’hôtel ; 

DUBOIS. 

Oui , vraiment 
PHILISTE. 

Viens; je volt.. 



DUBOIS. 

Attendez. N’allons pas ici faire une école. 

Il écrit. Vous sentez qu’après de pareils coups, 

Les afiaircs , là-bas , sont sens dessus dessous ; 

11 m’a bien dit ; k Dubois, ne laisse entrer personne... 

« Parce que...» Peste ! il faut faire ce qu’on m’ordonne; 
Attendez, s’il vous plaît, que j’aille un peu savoir... 

Si vous... Oh! qu’il aura de plaisir à vous voir! 

(H sort.) 



SCÈNE III. 



ÉLIANTE, PHILINTE- 



P H 1 1, 1 M T E. 

Cet homme, je le vois, sera toujours le même. 

ÉLIANTE. 

Monsieur, plaignons Alceste. 

PHILINTE. 

Ou plutôt son système. 

ÉLIANTE. 

Que nous devons bénir la fortune, aujourd’hjui. 
Qui nous offre un moyen de lui servir d’appui ! 
Mon oncle , avec succès , sur notre vive instance , 
Emploiera son crédit, son zèle, sa puissance. 

Et surtout sa justice, à servir notre ami. 



Digitized by Google 




la I.E PIIILIISTE DE MOLIÈRE. 

P H IL INTE. 

Je promets de ne pas m’employer à demi , 

Pour finir une afiaire assez embarrassée, 

Puisque sa liberté se trouve menacée. 

Mais encore, madame, il est prudent, je crois. 

De conuoitre, avant tout, sa conduite, ses droits; 

Car sa bizarrcrû:, inipossUde à réduire. 

En de tels embarras auroit pu le conduire , 

Qu'il seroit messrant et même dangereux 
De s’avouer , bien haut , sottement gcnéneux. 

Mais je le vois. 

SCÊiNE IV. 

' ÉLlANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

PHiLiNTE, se jetant au cou d’Alceste. 

Alcesi'e, embrassocs-nous. Que j’aime 
Ce souvenir touchant! qu’en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin Je venir, de voler 
Vers vos plus chers amis, prompts }i vous consoler? 
éliAnte, émue, 

Itassurez-vous, Alceste, cl croyez qii’Èliante 
Ne voit pas vos malheurs d’une âme iudilTérenic. 
ALCESTE, serrant de droite et de gauche les mains de 
ses amis. 

« Je cherchois, sur la terre, un endroit écarté 
( Où d’être homme d’honneur on eût la liberté.' » 



* Ces deux veis sont de Molière, et les derniers q;ie 
prononce Alceste dans le Misanthrope. 
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ACTE I, SCfcNE IV. 

Je ne le trouve point. Efi ! quel endroit saurage, 
Que le vice insolctrt ne parcoure et ravage? 

Ainsi, de proche en proche et de chaque cite 
File au loin le poison de la perversité. 

Dans la corruption le luxe prend racine ; 

Du luxe l’iistérêt lire son origine; 

De l’intérêt provient la dureté du coeur. 

Cet endurcis,semeut étouffe tout honneur; 

Il éloaHe pitié, pudeur, lois et justice. 

D’une apparence d’ordre et d’un devoir factice 
Les cri.nifs les plus grands grossièrement couverts. 
Sont le code effronté de ce siècle pervers. 

La vertu ridicule avec faste est v.intée ; 

Tandis qu’une morale, en secret adoptée, 
dioralc désastreuse , est l’arme du puissant , 

Et des fiipons adroits, pour frapper l’innocent. 

Croyez qu’il est encor des âmes vertueuses , 
Promptes ù secourir les vertus malheureuses, 
l! en est, cher Alceste, ainsi que des amis. 

Prêts à s’intéresser à vous, 

ALCESTE. 

Est-il permis 

Que parmi tant de gens présents à ma mémoire, 

Je n’en sache pas un que je voulusse croire 
.Assez franc et sincère, ici comme autre part , 

Pour roéiiter de moi la faveur,d’un regard ; 

Et que , dans le projet de quitter ma patrie , 

Vous deux soyez les seuls que mon iime attendrie 
Ke puisse abandonner parmi ceux que je vois , 

Sans vous revoir au moins pour la dernière fois! 
Théâtre. Com. «n ver». l6. "• 
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i4 LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

É L I A N T E. 

•T’espèie un meilleur sort. Vous changerez d’idée. 

L’ spérance, en mon cœur, en est juste et fondée. 
Vous ne nous quittez pas? 

ALCESTE. 

^ Je ne vous quitte pas ! 

Je porterai si loin ma franchise et mes pas, 

Qu enfin je trouverai p)ur eux un sftr asile. 
Morl)leii! grâce au destin qui de ces lieux m’exile, 
J« veux voir une fois si ce vaste univcis 
Renferme un petit coin à l’abri des pervers : 

Ou si j’aurai la preuve effra vante et certaine 
Que rien n’est si niéchatit que la nature Iiiunaine. 
PRiLiSTE, ricanant. 

Allons... apaisez-vous. Vous n’êtespas changé; 

lit si je puis ici former un préjugé 

.Sur un dessein si prompt et sur votre colère, 

Nous pourrons aisément arranger votre affaire. 

On la diroit terrible, à voir votre courroux ; 

Mais je m’en vais gager, cher Alceste, entre nous, 
Que ce nouv eau désastre est au fond peu de chose. 

ALCESTE. 

C’est un amas d’horreurs dans l’effet , dans la cause. 
Et vous déjà , tnonsieur, qui me désespérez , 

Qui jugez de sang-froid ce que vous ignorez. 

Voyez s’il fut jamais une action plus noire 
Que le trait... Attendez; avant que cette histoire. 
Qui sera pour notre âge un éternel affront, 

Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front , 
Attendez qu’à Dulvois je donne en diligence 
Un ordresassez près ant et de grande importance. 
Dubois? 
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ACTE I, SCÈNE V. i5 

SCÈNE V. 

ÊLIANTE, DUBOIS, ALCESTE, PHILINTE. 



DUBOIS. 

M O NS IEC n. 



ALCESTE. 

Va-t’en chercher un avocat. 
Pour tenir mes papiers et mes biens en état. 

Je ne veux plus du mien. Cours. 

DUBOIS. 

Monsieiû:!... 

ALCESTE. ' 

Va, te dis-je. 

• . DUBOIS. 

Où donc? 



4LCEST1, 
OÙ je te dis. 

DUBOIS. 



Je ne sois... 



ALCESTE. 

N'entends-tu pas? 

DUBOIS. 

J’entends. 

ALCESTE. 

Va donc. 
DUBOIS. 



Quel vertige ! 



Où tu voudras. 



En quel endroit? 

AUC ESTE. 



O U B O I 

Monsieur; mais encor... 



1 
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i6 LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

ALCESTE. 

Maladroit , 

Je te dis de m’aller clierdier, et tout à l’Leure, 

Un avocat. 

nuDOis. 

Fort bien... 

ALCESTE. 

Pars donc. 

O C B O I 3. 

Mais sa demeure! 
Alceste. 

fa demeure est le lieu que clioisiront tes p.as. 

Prends le premier venu. Ciours ; ne t’informe pas 
(ie qu’il est, ce qu’il fait, ni comment il se nomme, 
Va : du hasard lui seul j’attends un honnête homme. 

DUBOIS. 

Allons. , 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

P H I L I s T E , ricanant. 

Y pensez-vous? Peut-on, de bonne foi, 
Charger un inconnu, mon cher, d’un tel emploi? 

Et pour trouver un homme exact, plein de droiture.. 

ALCESTE. 

Vraiffient, je risque fort d’aller à l'aventure. 

PHILIKTI. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je poun ois choisir 
Ne se preteudroient pas formés à mon désir, 
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ACTE I, SCÈNE VI. 



Et que le plus fripon ne soit, par son sdieese, 

Réputé le héros de la délicatesse? 

PHILINTE, 

Mais il faudroit encor, pour livrer votre bien , 

De votre préposé connoître d’abord... 

ALCESTE. 

Rien. 

•T« veux un honnête homme , il est Lien vrai, Philinte : 
Mais je ne l’attends pas, à vous parler sans feinte. 
Même en sortant ici de l’usage commun ; 

F.t c'est un coup du ciel , s’il peut m’en tomber un. 



PHILINTE. 



Cependant... 



ALCESTE. 

Vos discours sont perdus , je vous ^re. 
Voulez- vous écouter ma lâcheuse aventme? 

PHILINTE, 



Voyons donc. 



ALCESTE. 

Quand l’hymen vous unit tous les deux, 
J'allai m’ensevelir dans un désert affreux... 

Affreux? pour le méchant j pour la vertu , superbe ! 
L’homme avoit , en ces lieux , pour trésor une gerbe , 
Pour faste la santé, le travail pour plaisirs, 

Et la paix de ses jours pour uniques désirs. 

Grâce au ciel! dans ce lieu sauvage et solitaire, 

Parmi de bons vassaux je trouvois ma chimère ; 

Douce pitié, candeur, raison, franche gaîté, 
L’ignorance des maux , et l’antique bonté. 

3Iais qu’elle dura peu, cette charmante vie ! 

En un j'»uï, la discorde et le luxe et l’envie , 



2 . 
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i8 LE PIÎILINTE DE MOLIÈRE. 

Le» désirs corrupteurs et l’avide intérêt, 

Et les besoins parés de leur perfide attrait, 

Avec un parvenu , turbulent personnage , 

Vinrent, en s’y logeant, troubler mon voisinage. 
Vous vous doutez fuit bien, à cette invasion, 

Des rapides progrès de la contagion? 

Le bonheur déserta... Je tais les brigandages 
Qui vinrent assaillir nos paisibles ménages. 

Je veux, dans le principe, efl'rayéde ces maux, 
Maintenir, à la fois, la paix et mes vassaux. 

Mais enfin, k l’appui d’un renom de puissance, 
L’iniquité païut avec tant d’impudence, 

Que j’oppose, en courroux, au front de l'oppresseur, 
Le front terrible et fier d’un juste défenseur. 

Le champ d’un villageois, son patrimoine unique, 
Convient au parvenu, qui, de ce bien modique. 

Veut agrandir un parc , je ne sois quel jardin , 

Qui fatigue la terre et mon village. Enfin , 

11 veut avoir ce champ ; on ne veut pas le vendre , 

Et voilà cent détours inventés pour le prendre 
Titres insidieux, ptx>cès, ruse, incidents. 

Créanciers suscités , persécuteurs ardents , 

Bruit, menaces , terreur et domestique guerre , 

L’enfer est déchaîné pour un arpent de terre ; 

Et moi, lâclie témoin de ce crime inouï, 

Je l’aurois enduré! Je me suis réjoui 
De braver les fripons et d’en avoir vengeance ; 

Eu faisant tête à tous , plaidant à toute outrance , 

J’ai soutenu le foible ; et le foible vainqueur 
A conservé son bien. Alors , la rage au cœur, 

Les traîtres ont tourné contre moi leurs machines; 

Ils ont tant fait d’horreur» , tant fait jouer de mines , 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

Tant controuvé de faits , avec dextérité , 

Que, je ne sais comroent, je me vois décrété. 

(Il montre un porte-feuille.) 

J'ai cent preuves ici de leur lâche conduite, 

Et cependant il faut que je prenne la fuite. 

I41 loi donne aux méchants son approbation , 

Et l'exil est le prix d’une bonne action. 

É r. r A H T E. 

Oui , sans doute , elle est bonne , Aiccsle ; je la loue ; 
Et des lois c’est en vain que le méchant se joue. 
Avant peu , croyei-moi , vous aurez de l'ajjpui. 

Mon oncle de l’État est ministre aujourd’hui, 

Et son ran;5 m’autorise à promettre d’avance , 

Que vos vils ennemis... 

ALCESTE. 

Qui , moi? je l’en dispense. 
De vos soins généreux je suis reconnoissant ; 

Mais la seule vertu doit garder l’innocent, 

Et j’aurois à rougir qu’une main protectrice 
Redressât la balance aux mains de la justice. 

PHILIBTK. 



Mais il peut arriver... 



ALCESTE. 

Tout cejqHe l'on voudra : 
Des juges ou de moi , voyons qui rougira . 

PHILINTE. 



Enfin... 



ALCESTE. 

Et devant eux j’accuserois en face 
Quiconque en ma faveur iroit demaudei- grâce. 

PHtH NTE. 

C’est tenir un discours dépourvu de raison. 



A 



Digitized by Google 




20 LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

Et si , par un effet de quejque truliison , 

Des calomniateurs, d’une voix clandestine, 

Ont suscité l'ariêt, comme je l’imagine. 

Il faut bien s’employer, avant d’êti-c arrêté, 

A se laver du fait qui vous est imputé. 

La faveiu" est utile alors, et j’ose croire... 

ALCESTE. 

Et peut-on m’alléguer d’iniquité plua^ noire, 

Que ce jeu tcnéltreux et ces perfides soins , 

Par lesquels, à l’appui de quelques faux témoins, 

De l’homme le plus juste , et sans qu’il le soupçonne, 
On peut, à tout moment, arrêter la personne? 

A la perversité dès-lors tout est permis , 

Et tout homme est coupable, ayant des ennemis. 

Ah ! c’est trop écouter ces avis politiques. 

La vérité répugne à ces lâches pratiques. 

En ceci je n’ai fait que le bien. Oui , morbleu 1 
Je fais tête à l’orage ; et nous verrons un peu , 

Si l’on refusera de me faire justice. 

Justice? c’est trop peu. Je veux qu’on m’applaudisse. 
Non que ma vanité s'abaisse à recevoir 
Un encens pour un trait qui ne fut qu’un devoir : 
Mais enfin , dans un siècle égoïste et barbare , 

Où le crime est d’usag» et la vertu si rare , 

Je prétends qu'un arrêt, en termes solennels , 

Cite mon innocence en exemple aux mortels. 

PHILIHTE, riant. 

La méthode, en effet, seroit toute nouvelle. 

ALCESTE. 

En seroit-elle donc et moins juste et moins belle? 

PHILINTE. 

Rîaîs comment votilez-vcus, ohligf- de partir.. 
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ALCESTE. 

Mon bien reste ; et plutôt que de me démentir, 

J’en emploierai la rente et le fonds, }e vous jure, 

A sauver à l’honneur une mortelle injure. 

J’attends un avocat, et je vais l’cn charger; 

Et vous, en ce moment, qui voulez m’obliger, 

Par la protection d'un oncle que j'honore , 

Que je counois beaucoup , j'ajoute même encore 
Digne du noble poste où j’apprends qu’on l'a mis ; 
Cardez-Tous, je vous prie, au moins, mes chers amis, 

De souiller par vos soins la beauté de ma catise; 

S'il faut d’un tel crédit que votre main dispose. 

Que ce soit par clémence, ou ponr aider des droits, 

Que ne peut protéger la foiblesse des lois. 

SCÈNE VIL 

ÉLIANTE, ALCESTE, DUBOIS, PHILINTE. 

ALCESTE. 

Te voilà? tu viens seul? 

DCBOIS. 

Ah ! monsieur, quel message ! 

ALCESTE. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Si :vous saviez... 

ALCESTE. 

Parle sans verbiage. 

DUBOIS. 

Je n’aurois jamais cru, puisqu’il faut achever. 

Monsieur, rii avocat si péailrle à trouver. 
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En TÎcnt-il un euflii? 



ALCESTE. 

DUBOIS. 

Donnez-vous patienoe» 

ALCESTE. 



Morbleu ! .. 



DUBOIS. 
Je viens, monsieur... 

ALCESTE. 

DUBOIS. 

ALCESTE. 



Et d’où? 



De l’audience. 



Eh bien ? 



DUBOIS. 

Vous in’a vouerez qu’en un semblable cas, 
C’étoit un bon moyen d’avoir des avocats ? 

ALCESTE. 



Finis , bavard. 

DUBOIS. 

J’airive en une grande salle. 

J'entre modesteincut, et sans bruit, sans scandale, 
Parmi vingt pelotons d’iionimes noirs ^ doucement 
J’adresse A l’un d’entre eux mon petit compliment. 
11 avoit un grand air, une attitude A peindre; 

Il m’a bien écouté ; je ne peux pas me plaindre. 

ALCESTE. 

Abr^e, impertinent. 

DUBOIS. 

LA , sans faire le sot , 

Ce que vous m’avez dit, je l’ai dit mot A mot. 

Que croiriez- vous , monsieur?.. 
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ACTE I, SCÈNE VII. ri 

A I. C E s T E. 

Parle. 

OCBOIS. 

Il s’cst mis rirs. 

Nou, vraiment, comme j’ai l'honneur de vous le dli«. 

A tous ses compagnons d’un et d’autre côte. 

Il m’a conduit lui-même avec civilité ; 

Et, dans moins d'un instant, autour de moi, sans peine. 
Au lieu d’iin avocat j’en avois la centaine. 

A trente questions j’ai fort bien répondu, 
i*'.t de rire toujours. Eu reste, temps perdu. 

Nul n’a voulu venir. 

ALCESTE. 

Comment, maraud!.. 

DUBOIS. 

De grâce, 

Attendez un moment. Alors , d’une voix basse , 
l.’un des rieurs m’a dit : « Mon tmi, voyez-vous 
n Cet homme seul, Ih-bas, qui lit? C’est, entre nous, 

« L’homme qui vous convient. AbordêZ[^. » J’y vole : 
C’est un homme assez mal vêtu; mais la parole j 
Il la possède bien, si je peux en juger. 

Bref, nous som.Ties d’accord ; et pour vous obliger, 

11 va venir ici ; j’ai dit votre demeure; 

Et vous allez le voir , monsieur, dans un quart- d heure. 

SCÈrsE VIII. 

ÉLIANTË, ALCESTE, PHILINTE. 

P H 1 1 1 î( T E. 

Ie vois, à son discours bien circonstancié', 

Qu’un homme de rebut va vous être envoyé 
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ALCESTE. 

Qu'importe? 

PHILINTE. 

Un ignorant, et quelque pauvre hère... 

ALCESTE. 

Que mon opinion de la vôtre diflcre 1 
Car il me plaît déjà. 

PHiLiHTE, riant. 

Je n'en suis pas surpris. 
ALCESTE. 

Eli mon dieu ! laissez donc \os sarcasmes, vos ris. 
Kcnirons. Je suis à vous, mudauie, ô l’iiistaut mérne. 

(Elianle sort.) 

Et vous, monsieur, malgré la répugnanre extrême , 
Que poim un homme pauvre ici vous faites voir, 
Sachez que, dans un temps si funeste au devoir, 

Où rien n'enrichit mieux que le crime et le vice, 

I.a pauvreté souvent est un heureux indice, 

\ 

9 



rm 2D PMEMIE» ACTE. 



■s 



I 



Digilized by Google 




ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUBOIS, L’AVOCAT. 

DO B 01 s- 

M os maîlrc Pst snr mes pas : liienlot vous l’allet voir. 
Mais, monsieur l’avocat, vouiez-vous vous asseoir? 
t-’AVOCAT. 

Non ; car je suis presse. RclouriibZ , Jt vous prie. 
Cüiiiine, da is ce moment, le temps me contrarie, 

Dites à votre maître , eu grâce, de hâter 
L’entretien qu’il demande. 

DOBOIS. 

Oui, je vais l’excittr 
(Il va et revient.) 

A venir... Voyez-vous; certain tracas l'assomme... 

Mais vous serez coulent; car c'est un honnête hom&te. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

L’AVOCAT, seul. 

ÎE ne peux retarder un si pressant secours. 

Daus deux heures d’ici , j'ai rendez-vous ; j’y cours ; 

Et si l'on me procure une prompte audience , 

Mon fripon n’aura pas tout le succès qu'il pense. • 
Thââtr*. Coai. vari. I 6. 3 
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R leu n'est tel qu’un fripon, pour démêler d’al>erd 
Le front d'un lionnête homme. Et quelque grand effort 
Que j’aie, à son aspect, pu faire sur moi-même,^ 

I.e fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 

Sa lettre me le prouve. 11 est aisé de voir, 

Que, si je ue me hûte, il trompe mon espoir. 

Jusques au moindre mol, si je l’ai bien comprise, 

Tout y montre son but... Mais que je la relise. 

( U lit la lettre d’une manière lente , bien articulée et 
réfléchie. ) 

« Après tout ce que je vous ai dit hier, monsieur 1 ’,t- 
« vocal, je ne vois pas pourquoi vous n’avez pas déjà 
« fait chojxd’un procureur qtii comprenne et hâte comiae 
c( il faut notre affaire. J’arriverai demain au soir (aujour- 
« d’hui) de Versailles à Paris. Si, dans la journée, vous 
« n’avez pourvu à cela, pour contraindre, sans retard, 
(( le comte de Yalancés au paiement de son billet , et 
« d’une manière convenable à bien lier ce comte de Ya- 
c< lancés, il faudi'a chercher d’autres movens. Je suis 
« votre serviteur. Robert. » 

( Il plie la lettre et la serre.) 

Ah ! fourbe dangereux ! Robe et , monsieur Robert , 

Dans les crimes adroits vous êtes un expert 

Blais je vous préviendrai , pour peu qu'ou me seconde. 

On vient.. Çà, pour remplir l’espoir où je me fonde. 

Dépêchons... 
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ACTE U, SCÈNE III. ■ aÿ 

SCÈNE IIL 

DUBOIS, ALCESTE, L’AVOCAT. 



ALCESTE. 

Eb! Dabois!.,. sors; et fais qu'un monunl 
On me laisse tranquille en cet appartement. 

{Dubois sort.) 



SCÈNE IV. 



ALCESTE, L’AVOCAT. 



ALCESTE. 

Aux périls du tiasard, monsieur, sans voùs connoiiré. 
Je vous fais appeler, et j’ai bien fait peut-être; 

Car, si tout votre aspect est un parfait miroir, 

Vous êtes honnête homme, autant que je puis voii. 
l’avocat. 

Monsieur:.^ 



ALCESTE. 



Nécrosés pas qu’ici je m’en informe, 
De telles questions sont toujours pour la forme : 

Et c’est dans le travail que je vais vous livrer, 

Que je verrai de vous ce qu'il faut augurer. 

l’avocat. 

N’attendeï pas non plus , monsieur, que je m’épuise 
A vous persuader sur ma grande franchise. 

Dès le premier abord , deux hommes ont le droit 
De se juger entre eux sur ce que chacun croit : 

C’est l’usage, au surplus. Je sais ce que je pense f 
Et je n’arrache pas, monsieur, la coiifiauce. 
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> ALCESTE. 

Vous me plaisez ainsi. Venons au fait. Exprès... 
l’avocat. 

Avant de me mêler, monsieur, à vos secrets, 
Apprenez-moi s’il faut , sans délai ni remise , 

Dans quelque obje; pressant prêter moQ entremise. 

A AC ES TE. 

Dons ce Jour, tout à l’heure , à l’instant. 

l’avocat. 



M’en cliarger. 



Je ne puis 



ALCESTE. 

Savez-vous en quel état je suis , 

Monsieur? Et pouvez-vous, dans une telle affaire, 

Sans trahir les devoirs de votre ministère, 

Me refuser les Ajiiis que j’implore de vous? 

C’est une iniquité. 

l’avocat. 

Calmez votre courroux ; 

A de nouveaux devoirs cliaque fois qu’ou m’appelle, 

J’y vole avec plabir, je puis dire avec zèle ; > 

Et c’est pour le prouver que je me trouve ici. 

Tous ceux que j’euUepreuds, je ks rciujdts. Aussi , 
Çu.'uid l'esprit d’une affaire ou mon temps in’cn éloignent, 
Il n' est point de motif ni de loi qui m’enjoignent 
De me charger, sens choix, de soiiu eiulianassants. 

Pour négliger alors les plus intéressants. 

A L c E .s T E. 

L’affaire qui me touche est pressée, import-iate^ 

Arrivé cette nuit, je pars demain. L'attente 
Peut être dangrmise. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 3.9 

l’aV O C AT. 

TJine même raison 

Dans deux heures an plus m’appelle en ma maison. 

AlCÏSTE. 

Ah ! monsieur, est-ce donc la chaleur noble et forte 
Qui devroit animer les gens de votre sorte? 

l’avocat. 

I 

Mais , monsieur^. . 

ALCESTE. 

On devroit , par une e.vprcsse loi , 
Défendre à l’avocat de disposer de soi. 

l’avocat. 

Je suis flatté, vraiment, de cette préférence 
Qui vous fait... 

ALCESTE. 

Vous avci gagné ma confiance , 

Et c’est en abuser. 

l’avocat. 

De grâce, différons... 

Alceste. 

Mais vous prendrez ma cause , ou parbleu ! nous verrons. 
l’avocat. 

Monsieur, daignez m’entendre ; et loin que ces murmures 
Puissent dans mon esprit passer pour des injures , 

Loin de m’en offenser, peut-être ce courroux 
Détermine à l’instant mon estime pour vous. 

Et, s’il faut en donner une preuve certaine, 

Apprenez seulement le motif qui m’enchaîne , 

Et qui, pour quelques jours, du mcins pour aujourd’liui. 
M’emp'che, â vos désirs, de prêter mou appui. 

3 . 
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{Avec cha'eur.) 

Vous allez décider du zèle qui me pousse , 

Et si c'est justemeut que nlonsifor se courrouce 
Quand je refuse un temps que je viens d’engager, 
Pour parer, sans retard , au plus pressant danger. 
ALCESTE. 

Voyons, monsieur... ce ton me frappe et m'intéresse. 

y 

L AVOCAT. 

Je tais dans mon récit , et par délicatesse , 

Les noms des deux acteurs d'un obscur démêlé, 

Où l’un est le voleur et l’autre le volé ; 

Car j ignore , après tout , quelle en sera la suite. 

Un iiomme , h moi connu par sa lâche conduite , 

Sans probité ni moeurs , un homme qu’aulrefols 
Je sauvai par pitié de la rigueur des lois. 

Qui n’eut jamais de bien ni de ressource honnête , 
Avant-hier vient à moi. me dit en tête à tête 
Qu’une somme montant à deux cent mille écus. 
Portée en un billet , en termes bien conçus , 

Est due ù lui parlant. La signature est vraie , 

J’cn suis sûr, et voilà , monsieur, ce qui m’effraie ; 

La dette ne l’est pas : je vais vous le prouver. 

Alceste. 



O grand dieu!... 

l’avocat. 

Cependant , je ne sais où trouver 
L’homme trop confiant qui signa ce faux titre , 

Que je tiens eu mes mains, sans en être l’arbitie. 

ALCESTE. 

Ila'is vous savez le nom de ce monsieur? 
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ACTE Ifj SCÈNE IV. 3t 

i’AT 0 C a T. 

D'aecotd. 

J'ai demandé, clierché, couru partout d'abord; 

On ne sait quel il est ; deux joiu^ nom pu suUire , 

Et le fripon adroit refuse de m'instruire, 

Jusqu’à ce qu'un éclat, finement ménage, 

Me tienne en un procès à sa cause engagé, 

ALCESTE. 

C'est un grand malheureux. 

l’avocat. 

Il se repent , sans doute , 

De m'en avoir trop dit, et veut changer de route. 
ALCESTE. 



Le traître ! 



l’atocat. 

' Écoutez-moi , monsieur; vous allez voir 

La parfaite évidence en un crime si noir. 

Je dis crime à la lettre , et je n’en veux de preuve 
^)u’un seul trait du fripon pour me mettre à ré{>reuve. 
Car, n;e voyant enfin quelque peu soupçonneux, 
Après certains détails et... même des aveux. 

Pour se faire appuyer à poursuivre son homme , 

Il m’ose ofiHr un tiers pour ma part dans la somme. . . 
J’ai caché devant lui mon indignation, 

Et gardé le silence eu cette occasion , 

Poiu* sauver, s’il se peut, d’une mine sûre ' 

Un homme qui, sans doute, à ceUe fraude ol'scure 
Ne s’attend nullement, non plus qu'a son malheur, 

Et croit n’avoir signé qu’un litre sans valeur, 

Quelque simple mandat ou bien quelque quittance. 

ALCESTE. 

Vous me faites fiémir. En cette circonstance , 
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Que ne dénoncez-vous .soudain au inapistrnt 
La manœuvre et le cœur d'un pareil scélérat? 

t’AVOCAT. 

Cil 1 monsieur, en ceci , ma certitude intime 
Suffit-elle à la loi pour attester un crime? 

Cette loi le protège, et je crains aujuiud'Lui 
De le forcer iui-mcroe à s’en faire un appuL 
Contraint par le péril à plus d’effronterie, 

Il souticndroit l’éclat de cette fourberie; 

Cl de ce mauvais pas, en procès converti, 

L’opprimé ne pourvoit tiier aucun parti. 

ALCESTi:. 

Que ferez-vous, monsieur? 3e vous vois fort eu jirine. 
l’avocat. 

Il me re.ste <à trouver la demeure certaine 
De l'homme que menace un semblable billet. 

Le fripon est rusé ; ma lenteur lui déplaît ; 

J’ai peur que de ma main bientôt il ne retire 
Sou titre frauduleux... Je u'ai rien à lui dire ; 

A des gens moins au fait, moins délicats que moi, 

Ce billet peut passer ; et , dans ce cas , je voi 
De fort grands emban-as. 

ALCESTl. 

Quelle est votre ressource? 
Ne puis-je vous aider de mes soins, de ma bourse? 

Car sur votre récit je me sens en courroux , 

£t je prends à l’affaire iulérét comme vous. 

l’avocat. 

Monsieur... un bomme en place... un ministre propice. 
Qui, sans bruit, sans éclat, s.ans forme de justice, 
Manderoit devant lui le faussaire impudent, 

Pour éclaircir le fait d’un ton sage et prudent, 
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ACTE 11, SCÈNE IV. 

A prévenir le coup rëuseiroit peut-jitre. 

Je n'Iiésiterois pas , en ce cas , à paroitre. 

A mon aspect lui seul , le fourbe coufondu , 

Tout rempli d’épouvante et se croyant perdu , 

Se trouveroit sans voix . sans détours , sans de'fense , 

Et l’aveu de son crime oLtieiidruit la clémence. 

ALCESTE. 

Fort bien imaginé !.. Je peux vous y servir, 
l’avocat. 

Inconnu, sans crédit, je ne peux réussir'^ 

Dans ce projet sensé , mais dangereux peut-être , 

Si , sans ménagement , je me faisois connoître. 

On m’en promet ce soir un moyen positif, 

J’ai rendet-vous bientôt pour ce pressant motif, 

F.t voilà les raisons qui m’empécbent de prendre 
Tous les soins que de moi vous aviez droit d'attendre. 
Alceste, vU'emenl, 

Ne parlons plus de moi ; c’eot pour un autre jour. 

Nous nous verrons. Je aonge à votre bciueux détour 
Pour confondre un méchant... J’ai, je crois, votre aS'aire, 
l’avocat. 

Vous, monsieur? 

' ALCESTE. 

Grand creôit auprès du ministère. 
l’av oc AT. 

Est-il possible? ‘Vous ! 

ALCESTE. 

Non pas moi t'Uies amis. 
l’avocat. 

Quelle rencontre 1 . . 

ALCESTE. 

Allez où vous avez promis, 
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Et revenez , monsieur, s’il se peut , dans une heure. 

Je ne sortirai pas, et pour vous je demeure; 

Écrivez votre adresse ici pour achever; 

Car les gens tels qpe vous sont rares à trouver. 

Dubois ? 

SCÈNE V. 

ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS. 

AlCESTE. 

Dubois, qui entre.) {A l’ avocat.) 
Sedtez monsieur. Je vole â l’instant même 
Vous chercher un appui dans votre stratagème. 

Que vous me comblez d’aise en vos soins obligeants : 
Ail ! g^âce au ciel , il est encor d'honnêtes gens. 

(H sort.) 

SCÈNE VI. 

DUBOIS, L’AVOCAT^ 

DUSOIS. 

Que faut-il A monsieur? 

1,’avogat. 

Papier, plume , ccritoire. 
SOBOIS. 

Je comprends. Vous a'iez barbouiller du grimoire, 

Et nous n’en sommes pas quittes de ce coup-ci. 

Nous en avons reçu notre soûl, dieu merci ! 

Je comptois, chaque jour, sur un paquet énorme... 

Et toujours on disoit : « Monsieur, c’est pour la fnime. 
l’av OCAT. 

Hâtez-vous , je vous prie. 




3 % 



AC'l'E il, SCÈKF. VI. 

DUBOIS. 

{Il va et revient.) 

Ah ! pardon. Croyez fort 
Que je ne pense pas que vous ayez grand tort. 
Lorsque les clîioancurs, que Dieu puisse confondre! 
Vous attaquent ; vraiment , il faut bien leur répondre ; 
Rendre guerre pour guerre et papier pour papier^ 

A qui la faute? à vous? non pas ; c’est au métier. 
l’avocat. 

Vous m’arrêtez ici , mon ami , donnez vite. 

DUBOIS. 

Du papier? Vous allez en avoir tout de suite. 

{Il va chercher du papier.) 
l’avocat, n lui-même. 

A ce nouvel appui me serois-je attendu? 

Que je me sais bon gré de m’étre ici rendu ! 

Cet homme m’a fait voir une !îme non commune. 
DUBOIS, revenant. 

Pardon , encore un coup, si je vous importune ; 

Je ne puis vous servir, monsieur, h votre gré ! 

Vous écrivez toujoqrs sur du papier timbré, 

Et nous n’en avons pas. 

l’avocat. 

Eh! non : en diligeuce, 
Donnez-m’en quel qu’il soit 

DUBOIS, s’en allant. 

C’est une différence. 
l’avocat. 

A cet air de candeur, js vois de ce côtt , 

Pour aller i mon but, plus de célérité. 

Quel zèle véhément !... 
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St' B OIS, apportant ce qu'il faut pour écrire- 
Voici sur cette table, 

Ce qu’il vous faut, monsieur. 

{L’avocat écrit, et Dubois un peu éloigné continue: 

■ <^)uel procès détestable I 
Nous 8ui\ra-t-il partout?... jugez donc! de courir 
Trente postes , au moins, sans pouvoir en sortir, 
J’aimerois mieux, je crois, faire une maladie : 

On guérit , ou l’on meurt. 

l’avocat , de sa table. 

Dites-moi , je vous prie , 

Le nom de votre maître. 

DtU 01 8. 

Oui-dà... je ne sais point 

Tous ses titres. 

l’avocat. 

Son nom? C’est assez de ce point. 

DUBOIS. 

Monsieur Jérôme Alceste. 

{L’avocat écrit.) 
l’avocat. 

(Il se lève.) 

Il suffit. Sans remise ^ 

Vous rendrez à monsieur mon adresse précise. . 
dubois. 

Il l'aura dans l'instant. 

' (L'avocat sort.) 



SCÈNE VIL 



DUBOIS, seul. 

Il tkut la lui porter. . 
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ACTE H, gCÈNE vilt 3; 

SCÈNE VIII. 



DUBOIS , ALCESTE , PIIIUNTE. 

PHiLiNTE, en entrant, h Alceste, 

Voi s prenez donc plaisir à m’impatienter? 

oUBOis, à Alceste. 

Monsieiir? 

Alceste. 

Que me veux-tu? 

DUBOIS, donnant l’adresse. 

VoilJi... 

ALCESTE la prenant. 

Sors et me laisse. 
(Dubois sort.) 

SCÈNE IX. 



Alceste, philinte. 

ALCESTE. 

Vous VOUS en chargerez , j’en ai fait la prcrresie. 
PHILIWTE. 

J'en suis fâclie' pour vous : mais je promets bien , moi, 
De ne pas m’en mêler. Alceste , en bonne foi , 
b'cst-il donc pas e'traiige et même r-dicule, 
lusques à cet excès de pousser le scrupule? 

Et que vous regardiez comme un devoir formel , 

Ce zèle impatient et plus que fraternel . 

Qui vous fait, sans réserve , avec tant d'imprudence , 
Offrir à tout venant votre prompte assistance? 

Sur ce pied , vous aurez de l’occspatioa : 

Et vous en trouverez souvent l’occasion. 

Théâtre. Com. en vers. l6. 4 
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ALCESTE. 

Pas tant qne je voudrois ; et , quelque Lien qu'on fasse , 
C'est peu , si d’un bienfait on ne choisit l.i place ; 

Mais quand l’homme d’honneur vient pour vous implorer, 
Lui refuser la main , c’est se déshonoicr. 

Et c’est ici surtout , dans cette alTaire même , 

Que vous allez aider la pi olûtc suprême. 

Mon avocat m’enflamme. Et bien que de mon cœur 
Je fasse un jugement digne en tout de l'iionneur, 

Fort au dessus de moi je tiens cet honnête homme. 
D’autant plus élevé que moins on le renomme. 

Et quel êtes-vous donc , si ce que j’en ai dit , 

Si l’horreur du forfait dont j’ai fait le récit , 

Si le péril touchant de l’homme qu'on friponne , 

Tonte étrangère enfin que nous soit sa personne , 

Ne vous émeuvent point , vous laissent endurci , 

Jusques à refuser le peu qu’il faut ici? 

Car de quoi s’agit-il , Philintc , au bout du compte? 
Qu’un onde qui vous aime et qui vous a fait comte , 
ün oncle , homme de bien , qui , j’en suis assiué , 

D’une bonne action , pour lui , vous saura gré , 

Que cet oncle, en un mot, fasse, à votre prière, 

Un acte généreux, facile et nécessaire. 

Ah ! lorsque je compare à votre grand pouvoir 
Cette facilité, le fruit d’un tel devoir, 

Je ne saurois, morbleu ! me mettre dans la tête , 

Que vous puissiez avoir la moindre excuse honnête. 
Refusez. Je vous compte avec ces inhumains , 

Qui d’un bienfait jamais n’ont honoré leurs mains , 

Et qui , sur cette terre, -en leur lâche indolence , 

La fatiguent du poids de leur froide existcuoe. 
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ACTE II, SCENE IX. 

rBItlHTE. 

De ce feu vëiiémeDt , unique en ses excès , 
.\’attcndez, n’cspërez, Alceste, aucun succès. 

Le devoir... 

ÀLCESTE. 

Un refus? 

FHILIBTE. 

■ Clair et net , je vgus jure. 
ALCESTE. 

Adieu : voti e amitié tne scroit une injure. 

F Hi L I s T E. 

Écoutez, s'il vous plaît... 

ALCESTE. 

Eh ! que me direz-vous , 

Pour excuser l’horreur?... 

PBIL15TE. 

Oh ! s’il faut du courroux , 
Et sortir hors des gonds, à son tour, pour répondre. 
On aura de l'humeur et de quoi vous confondre, 
j’eatends, je vois, je sens l'objet dont il s’agit, 

Et par tous ses côtés , et dans tout sou esprit 
Mais faut-il pour cela, suivant votre marotte , 

Dans les évènements faire le Dom Quichotte? 

Un homme est malheureux ; aussitôt tout en pleurs , 
Jetez-vous comme un sot à travers ses mallicurs. 

Et „ pour prix de vos soins et de votre enüemise. 
Vous aurez votre part du fruit de sa sottise. 

Oui , sottise ; souvent : oui , monsieur ; et du moins , 
Je vois qu’elle est ici claire dans tous les points. 
L’homme imprudent pour qui votre coeur sollicite , 
Dans son revers fâcheux n'a que ce qu’il mérite. 
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Un fripon trouve un sot; et, par un lÂcl^e abuj, 

Lui surprend un billet de deux cent mille ëcus; 

Tant pis pour le perdant ! il paiera ses méprises : 

('ar ou ne fit jamais de pareilles sottises. 

A. L c £ s X £. 

î'e se tromj!c-t-on pas? et n’est-on pas trompé? 

P H I L I N T E. 

Non , jamais à ce point. 

ALCESTE. 

Avez- vous échappé, 

Voiu, monsieur, constamment, toujours, h l’iirposture 

PHILISTE. 

Toujours. Et .si jamais, mon cher, je vous le jure, 

Cn me suqirend avec cette dextérité. 

Je ne m’en plaindrai pas; je l’aurai mérité. 

ALCESTE. 

Mais cei homme est perdu, ruiné .'sans ressource. 

P H 1 1. 1 N T E. 

Eh bien ! c'est un tr.\sor qui chauj^era de bourse. 

ALCESTE. 

Quelle horreur 1 

PHILINTE. 

Mais pas tant que vous rimn 0 ;inei. 

ALCESTE. 

Vous me faites fi-émir ! 

PHILINTE. 

Ah ! frémir !... devinei , 

(Vous, monsieur, qui savez la fin de toutes choses) 
r e qu'il peut résulter des plus injustes causes. 

Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez- vous que vous extravagues? 




AGTE II, SCÈNE IX. 



TrtlLIÎ»TE. 

Tout est bien , et le fait qu’îci vous alléguez 
De cette vérité peut prouver l’évidence. 

L'adresse ar-t-c succès a volé rimprudcncc : 

C’est uu mal. Eli bien ! soit. Çue le vol soit remis; 
Le mal restera mal toujours ; il est commis. 

Que le fripon triomplie, il lui faut des cotnplices, 
Des agents, des supports : par mille sacrifices, 

De mille jtarts du vol il sera dépouillé ; 

IjC trésor coule et fuit; distribué, pillé. 

Il s.c disperse : enfin, par un reflux utile, 

La fortune d’uii liomme en ciiricliit deux raille. 

Un sot a tou; perdu , mais l’Ét it n’y perd rien. 
Ainsi j’ai donc raison de dire : Tout est bien. 

A L C E s X E. 



O moeurs! 



P IM L I s T E. 

O clarté! moi, je prècbe ici... 

A ICESX E. 

l 'es crimes. 

Je ne veux pas répondre à ceslâcLcs maximes. 

Vous fûtes mou ami... 

i ' PHILINTE. 

Quand on se voit piessé. 

< Alceste. 

J’en suis honteux pour vous. 

P H 1 1. 1 1* T E. 

rites embarrasse. 
Alce.st E. 

Embarrassé ! grand Dieu !... .*'i sur votre pare.sse 
Je ne jetois l’affront que vous fait votre adresse , 

/i- 
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Si ces principet-l\ conduisoient votre cœur, 

Je ne vous veiTois plus qu'avec des yeux d’iiorreîir. 

Et voil'i donc comment les heureux de la tene 
Saveut se dispenser aujourd'hui de Lien faire î 
Tout est bieji, dites-vous? Et vous n'établissez 
Ce système acral liant, que vous embellissez 
Des seuls effets du crime et des couleurs du vice , 

Que pour vous dispenser de faire un bon office 
A quelque infortuné, victime d'un petvers. 

Allez , pour vous punir d'un si cruel travers , 

Je ne vou Jrois vous voir qu'un instant en présence 
De cet infortuné réclamant la vengeance 
Et du ciel et des lois , au moment douloureux 
Qu'il SC verra frappé de ce coup désastreux. 

Ses cris, son désespoir, sa famille affligée, 

Sa probité , peut-être , à ses biens engagée , 

Verriez-vous tout cela d'uu œil sec et cruel? 

PHILINTE. 

Je lui dirois : « Mon cher, votre état actuel, 

« Croyez-moi , chaque jour est celui de mille autres. 

« Tel homme étoit sans biens et s’enrichit des vôtres. 

« Vçus tes aviez, pourquoi ne les auroit-il pas? 

« Rappelez la fortune et couiez sur ses pas. 

« Quand vous l’aurez, craiguez qu’on ue vous la dérobe ; 
« A’^ous n'êtes fpi’iiu atome et qii’un point sur le globe. 

« Voulez-vous (pi’en entier il veille à votre bien? 

(t 11 s’an-aiigc eu total ; » en total , tout est bleu. 

A 1, c E s X E. 

Non, je ne cro- ois pas, je dois enfin le diré, 

Que la soif de mal faire all.'it jusqu’au délire. 

Je ne sais plus quel mot pourroit être emprunté 
Pour peiudre cet excès d’insensibilité , 
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ACTE IÏ,SCÊ:^E IX. 

Cet esprit de vertige et ces lueurs ineptes 
Qui rrduisent ainsi 1 egoïsme en préceptes. 

Tout est bien? insensés 1 Eh ! vous ne pouvez pas 
Sans toucher votre erreur fàu'e le moindre pas. 

Tout est bien? Oui sans doute, en embrassant le monde, 
y J vois cette sagesse éternelle et profonde. 

Qui voulut en régler l’immuable beauté ÿ 
Mais l'homme n’a-t-il point sa franolie liberté? 

?ie dépend-il donc pas d’un impudent faussaire 
De ne pas friponner ainsi qu’il veut le faire? 

Ne tient-il pas à vous de prêter votre appui 
A l’homme infortuné qu’on rt^ine aujourd’liui? 
l\e tient-il pas à moi , sur un refus tranquille , 

De vous fuir h jamais comme un homme inutile? 

Or, on peut faire, ou non, le bien comme le uial. 

Si nous avons ce droit favorable ou fatal , 

Daus ce qiie l’homme a fait, au gré de son caprice ; 

Or donc, tout n’est pas bien ; ou vous niez le vke. 

Parmi les braves gens, loyaux, sensQtles, bons. 

Il faudroit donc aussi des méchants, des fripons. 

Dans l’optimisme affreux que votre esprit épouse? 

De sa perfection la nature est jalouse , 

Sans doute, et c’est toujours le but de ses bienfaits; 

Mais nous ne sommes pas comme elle nous a faits. 

Moins nous avons changé, plus nous sommes houuctcs, 
Et je vous ai connu bien meilleur que vous n'êtes. 
Laissez ce faux système à ces vils opulents , 

Qui, jusque dans le crime, énervés, indoknts, 

Dans la mort de leur coeur sommeillent et reposent 
Loin des inuuxqu’ils ont faits et des plaintes qu'ils causcut. 
Eh quoi ! si tout est bien, à ce cri désastreux. 

Que va-t-il donc rester à tant de malheureux. 
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Si vous leur ravisse* jusques à l’cspéranre? 

Vous endurcissea l’iiomme à sa propre souffrance : 

11 alloit s’attendrir, vous lui séchea le cteur. 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 

Ail ! je n’ose plus loin pousser cette peinture. 

Pour le bien des Iiumains et gr.'ice à la nature, 

Aux erreurs de l’esprit la pitié survivra. 

L’homme sent qu’il est homme ; et , tant qu'il sentira 
Que les malheurs d’autrui |>euvent un jour l’atteindre , 
Il prendra part aux maux qu’il a raison de craindre. 
Quoi qu’il en soit enfin, voulez-vous m’obliger? 

A servir ces gens-ci puis-je vous engager? 

Solliciterez- vous votre oncle? 

'I PHILINTE. 

, Mais de grâce , 

Observez donc, Alceste... 

ALCESTE. 

Au fait. Le temps se p.tsse': 
Mon honune va venir. Répondez. 

PHlLfHTE. 

Je ne vois... 

ALCESTE. 

Monsieur, le voulez-vous , pour la dernière fois? 

PHILINTE. 

Mais vous êtes pressant d’une étrange manière : 

Il est mille raisons, qu’avec pleine lumière 
Je peux vous exposer : raisons fortes pour nous ; 

Mais on ue peut jamais s’expliquer avec vous. ' 

ALCESTE. - 

/.h ! jn.ste ciel ! pourquoi , dans mon inquiétude , 
Cliereliois-je des amis, de qui l’ingratitude... 
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ACTE II, SCÈNE X- 

SCÈîSE X. 

ALCESTE, L’AVOCAT, PHILINTE* 

ALCESTE, Il l’ai’ocat, et vivemenlt 
Venez. A'oili monsieur, dont je vous ai parle', 

Çui peut finir d'un n:ot un Dclieux déinélé. 

Qui se dit mon anii, que l’egoïsmc abuse 
Jusqucs ù se parer d’uiie lionti use exeuse. 

Pour ne pas engager un oncle , son soutien , 

Ministre gdndreux, \rainient Ijoiuuie de bien, 

A servir un projet aussi simple qul.'onnète. 

A le persuader je perds en vain la tête ; 

Jur son âme intraitable et qu’.i présent je voi. 
Prenez, si vous pouvez, plus d’ascendant que moi. 

~ l’avocat. 

Je ne puis d’aucun droit appuyer ma demande : 

Et ma crainte pourtant ne fut jamais plus grande. 
En sortant j’ai trouvé , monsieur, sur mon cliemin , 
Cet ami qui devoit me prociuer demain 
L’entretien et l'appui d’un Lonime d importance ; 

Il remet à huit jours cette utile audience. 

Le temps fuit, le mal vole, et dans scs vils détours, 
Le crime jieut asseoir son succès en 1 ult jours. 

Je reviens vous conter cct accident funeste ; 

Car votre âme à présent est l'espoir qui nie irsle. 
ALCESTE. 

Eh bien ! Philinte, eli bien ! 

l’avocat, h Vhllinle. 

Monsieur, je n'ose pas 

Vous prier, ù mon tour; mais de mon embartis 




4d LE PhFliNTE de MOLIERE. 

Si vous êtes instruit , conur.e vous devez l’étre , 

Un niallieur aussi grand vous touchera peut-être. 
Peut-être, répandu dans un monde élevé, 

Pltis que monsieur, d’iiier seulement arrivé, 

Plus que moi, qui n’ai pu rechercher quelque trace 
Ou’auprès de quelques gens d’une moyenne classe ; 
Peut-être, dis- je, vous, monsieur, vous connoîtrez 
L’homme à qui l’on siuq>rit ce billet. Vous verrez. 

{ Il tire son porte-feuille , et fait mine de chercher 
le billet. ) 

Je consens , sur la foi d’une exacte prudéctce , 

A vous faire du tout entière confidence ; 

,V’ous allez voir... 

PHILIHTE. 

Non , non , monsieur; je ne veux pas 
Pénétrer ces secrets : ils sont trop délicats. 

l’avocat: 

Cependant.- 

PHItINTE.’ 

Jugez mieux de ma délicatesse. 

ALCESTE, tendant la main. 

Mais , voyons... 

PHiiiSTE, le retenant. 

Non , mou cher; les gens dans la détresse 
Ne sont pas satisfaits que des yeux étrangers 
Pénètrent leurs besoins ainsi que leuçs dangers. 

La curiosité peut-être vous attire ; 

Mais , si vous le lisez , soudain je me retire. 

{A l’avocat, (jui resserre son porte- feuille avec une 
confusion douloureuse. ) 

Monsieur, sans me mêler de fait, ni d’enti'eticn , 

Au péril qui ne doit me regarder en rien , 
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ACTE II, SCÉISE X. 

Je TOUS observerai qu'uii homme rnisoiinable, 

D'une l.oiiteuse affaire et fort désagréable, 

Ne doit pas épouser les soins infructueux. 

Et vous voyez déjà cet ami vertueux, 

D’abord impatient jusqu’à l’étourderie 
Par ce premier aspect d'une friponnerie, 

(lui , gi-. '.cc-s au secoui's de la réflexion , 

Vous éconduit vous-même en cette occasion. 

Sagesse naturelle et louable... 

ALCESTE. 

J’enrage. 

Je me sèche d humeur à ce honteux langage. 

Comble d’é-garement des hommes vicieux, 

De s’étayer du mal qui vient frapper leurs yeux, 

De pratiquer ce mal , d’en être les apôtres , 

Parce qu'il fut commis et pratiqué par d’autres ! 

■ P H I L I s T E. 

Cet autre dont je parle , homme incroyable et prompt , 
A fait ce qu’il faut faire et ce que tous feront. 

Et , sans trop m’ériger en censeur, je demande 
A monsieur que voilà, dont la chaleur est grande 
Poiu divulguer à tous , par excès de pitié , 

Un secret important qui lui fut confié ; 

Je demande si , vu le poste qu’il occupe , 

Il est tout-à-fait bien, pour sauver une dupe, 

Un sot, un maladroit, à lui Uès inconnu, 

De trahir le client, secrèaement venu 

Vers lui, dans cet espoir et dans cette assuinr.ee 

Qu’un avocat ne peut tromper sa confiance '? 

ALCESTE, e/l fureur. 

Vous tairez-vous,Philintc?.. Ah ! c’en est trop.. .grand dieu 
Allons, il faut mourir; il n’est point de milieu. 
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Qunnd on voit ces détours, ces défenses sulitilcs.» 

Ch , morbleu I ... c’est ici le venin des reptiles... 

(^'Uoi! pour autoriser riiisensibilité, 
lliimer la vertu niéiue eu sa subliuiilé! 

Sachez donc... 

l’avocat, avec di^nilé. 

Non, monsieur, c’est d moi de rëpoudre 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 

Les disi'ours, je le vois, deviendroient superflus; 

Quand on sent bien son coeur, on ne dispute plus ; 

Kt lorsqu’à cet excès l’esprit peut se méprendre, 

On doit se retirer pour n’en pas trop entendre. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI. 

ALCESTE, PHIUNTE. 

rniLiRTE, suivant de l'veil et avec dépit l’avocat (fui 
sort. 

Qu’est-ce à dire?... ce ton... ces grands airs de vertu...» 

ALCESTE. 

Il fait bien. 'Vous h’avez rpie ce qui vous est dû. 

Raillez riiomnie de bien , aimables gens du monde; 

Il vous reste toujours cette trace profonde. 

Ce trait désespérant qui . dans vos coeurs jaloux, 

Pour vous humilier, s’enfonce malgré vous. 

Adieu. K’atter.dez pas, monsieur, que je vous prie. 

Je vais voir Llinnte ; et son âme attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conseil, 

Plus endurci toujours, à vous- même pareil, 

F aites donc échouer cet espoir qui me reste : 

El comptez bien alors sur la haine d'Alceste. 

FIS DU SECOSD ACTE. 
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. SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

Mahame, comme vous, avec facilité, 

Mon cœur sait exercer des actes dé bonté : 

Mais , pour des étrangers alors qu’on s'intéresse , 
N'allons pas, s’il vous plaît, jusques à la foiblesse. 

^ Pliante. 

Appelez-vous ainsi ce zèle attendrissant. 

Cette noble chaleur d’un cœur compatissant? 

Alceste m’a touchée ; et ses récits encore 
M’offrent un vrai mallieiu*, monsieur, que je déplore. 
Je tremble du danger que court un inconnu. 

Comme si le pareil nous étoit survenu. 

J’en suis vraiment émue. Oui, je sens... 

PHILINTE. 

Eh! maJajiie 

Il faut si peu de chose â l’esprit d’une femme 
Pour l'exalter d’abord, et montrer à ses sens, 

Jusque dans le péril, des plaisirs ravissants. 

Mais comme un rien l’anime , un rien la décourage. 

Il faut sur cet objet réfléchir davantage : 

Et sans doute changeant et d’avis et de loi , 

V ous serez la première à penser comme moi. 

Théâtre. Com. en ver» l6. ' h 
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éi. I A n T E. 

Dans vos opinions , distinguez , je vous prie , 

Le sentiment, monsieur, de la bizarrerie; 

Vous me surprenez fort , en confondant ainsi 
L’âme sensible et bonne , et le cœur rëtrëcL 
On doit peu s’y tromper, cependant, et je trouve 
Un intérêt si vif dans l’efiètque j'éprouve, 

Dans mes sentiments vrais et bien apprécié , 

Je changerai si peu , quoi que vous en disiez , 
Qu’avec nouvelle instance ici je vous conjure 
De satisfaire Alceste. 

UBiniSTX. 

Ob !' Bon ; je vous le jure. 
ÉIiCAUTE. 

Allez trouver mon oncle. 

PBILXBTX. 

Impossiblt. 

iLlABTE. 

Du moine. 

Laisses à tues plaisirs l'embarras de ces soins. 

PHILIlfTE. 

Non , non, madame, non. D’une affaire suspecte, 
En aucune iàçon , détotime'e ou diiecte , 

De grâce , obligez-moi de ne pas vous mêler. 

ÉLIAH TE. 

U suffiroit d’un mot. 

PHItlSTE. 

C'est toujours tmp parler, 
Quand ce mot gratuit ne nous est pas uiiic. 

ELI ASTE. 

Quoi! faut-il?... 
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ACTE III, SCÈNE *. ' St 

PBILINTE. 

J« le Toi» , votre esprit indocile 
Feint de ne pas sentir ma solide raison , 

Et l’intdrét coimnon de toute ma maison. 

Cette feinte est sans doute une nouvelle adresse 
Pour me contrarier, et vous rendre maîtresse. 

Eh bien ! madame, eh bien ! puisqu’il faut m’expliquer, 
Sachez donc que tout homme est funeste i choquer. 

Et le fourbe intrigant encore plus qu’un antte. 

De quoi nous mâloDa>nons? est-elle donc la nâtre, 

Cette piteuse affaire où par cent ennemis 
Je verroia mon repos peut-être compromis? 

Du dangereux feussaire et de sa vile agence. 

Ne puis-je pas enfin exciter la vengeance? 

Je le dis à regret; mais, malgré ses pencliants. 

Si l’on blesse les bons , épargnons les mécltants : 

Leiu courroux clandestin dure toute la vie. 

Mais une autre raison forte , et qui me convie 
Plus que tout autre encore à dé fermes refus , 

C’est que de sa faveur il faut craindre l'abus. 

Quand on a du crédit , c’est pour nous , pour les nôtres , 
Qu’il faut le conserver, sans le passer ù d’autres : 

Ün n’en a jamais trop, pour que, de toute part, 

Cn aille l'employer et l'user au hasard ; 

Son affoiblissement n’arrive que trop vite ; 

Vous voulez le rebours de tout ce qu’on évite. 

Comme si la coutume en effet n’étoit pas , 

Au lieu de porter ceux qu'on jette sur vos bras , 

Pour si peu de crédit qui vous tombe en partage , 

D'être prompt au contraire à prendre de l'ombrage 
De toute créature et de tout prot^é , 

Par qui l’on pourroit voir ce crédit partagé, 
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Soit pour les détourner, on pour les mettre en fuite. 
Voilh sur quels molife je règle ma conduite. 

Je pense et vois le monde , et dis , de vous h moi , 
Qu’il faut , pour vivre heureux , se replier sur soi. 

^ ÉLIANTE. 

Pouvez-vous?. .. 

PHiiiiSTE, sèchement. 

' Il suffit. Que notre ami s’emporte , 

C’est en vain ; ma prudence est ici la plus forte : 

De .son prix , je le sais , il peut disconvenir : 

J’agis au gré du monde, et je veux m’j tenir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

Eli ANTE, seule. 

Je ne le vois que trop ; c’est ainsi que l’on pense. 

Eu est-on plus heureux? Quelle triste prudence, 

De vouloir s’isoler, de se lier les mains, 

Et d’étouffer sou cœur au milieu des humains ! 

Vous avez tort, Philinte ! et je suis importune. 

Mais ne pouvez-vous pas éprouver d’infortune? 

Et verriez-vous alors, d’un œil tranquille et doux, 
Les hommes vous poursuivre ou s’éloigner de vous? 

SCÈNE III. 

ALCESTE, ÉLIANTE. 

ÉLIA’BTE. 

Nous avons fait, Alceste, une vaine entreprise. 

Je ne puis vous aider. Je suis femme et soumise, 
Pliilinte a des raisons qui fondent son refus; 

Oui, j’avois trop promis. Mon esprit est confus... 
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ALCESTE.' 

Madame, sur vos soins je ne forme aucun doute. 

Allons, puisqu’on agit de la sorte, j 'écoute 
Le seul cri de mon cœur et son noble pencliant. 

Je vais trouver votre oncle; oui, moi, moi , sm-le-champ; 
Et , quelque risque enfin que je coure moi-méme 
A me montrer à tous , quand un arrêt suprême 
Menace dans ces lieux ma liberté... 

ÉLIAMTE, alarmée. 

Comment ! 



'Vous exposer ainsi? 

ALCESTE. 

Plus de retardement. 

Si de mes ennemis la force m’environne , 

Ils verront à quel prix je livre ma personne , 

Et j’aurai le plaisir d’ajouter cet affront 

Aux mille autres encore imprimés sur leur front , 

Que j’éprouvai toujours leui noire violence , 

Dans le moment précis d’un trait de bienfaisance. 

11 fera beau me voir, sauvant un inconnu , 

Par la main des mécliaiits dans les fers détenu. 

É L I A N T K. 

Nous ne permettrons pas que , par excès de zèle , 
Vous couriez le danger... 

ALCESTE. 

La fortune cruelle 
Peut disposer de moi tout comme il lui plaira. 

Votre oncle m’est connu . son cœur m'écoutera. 

Et j’en obtiendrai tout; j’en suis sûr, oui, j’y compte. 
Je serois bien fùelié d’épargner cette bonté 
Au traître de Philinte, à qui je ferai voir, 

Malgré tous les périls, comme on lait son devoir. 

5. 
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thlKTfTZ, 

Non , je vaU le trouver... 

ALCESTE. 

Remontrance inutile. 
ÉLIAHTE. 

Auendei... 

9 ALCESTE. 

' 11 verra que le bien est facile . 

Au ceeur qui veut le faire. 

, Pliante. 

Alceste , réprimez. . . 

Voyons encor Pbilinte... Ai dieu!... vous m’alarmez. 

(Elle sort aves promptitude.) 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, seul. 

Qd’impoktest mes dangers? Je lente l’aventure. 

Oui, je vais demander des chevaux, ma voiture. 

Mon honnête avocat avec moi peut venir, 

En deux heures de temps je lui fais obtenir... 

SCÈNE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR. 

ALCESTE. 

Que vous plaît-il, monsieur ? 

LEFBOCUnECn. . 

C'est à vous, je présume, 
Qu’en vertu de mon ntre et suivant la coutume , 

Il faut que je m’adresse en cette occasion , 

Monsieur, pour un billet dont il est question? 
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ACTE iri, SCÈNE Y. 

AI.CXSTE. 

Un billet? 

LE PnOCCBETni. 

Oui, monsieur; constituant la somme 
De deux cent mille écus. 

ALCESTE. 

Ah î. .. C’est un honnête homme, 
Dont je fais très grand cas , qui vous envoie ki? 

LE pnOCUBEÜ», 

Précisément. 

ALCESTE. 

11 faut... 

LE pnocnnEVB. 

Le payer. 

ALCESTE. 

Qu’est ceci ? 

LE PU OCCnEUB. 

C’est un billet, monsieur, qu’il faut payer sur l'heure. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

LE PBOCtTBECB. 

.Vous ; n’est-ce pas ici votre demeure? 
ALCESTE. 

Oui ; qui donc êtes- vous, monsieur, à votre tour? 

LE PBOCCItEUB. 

Je me nomme Rolet, procureur en la cour. 

ALCESTE. 

N’est-cc pas pour l’affaire importante et pressée , 

Qui de mon avocat occupe la pensée ? 

Et ne s’agit-il pas d’un billet clandestin , 

Dont ce monsieur PbeniEm’a parlé ce matlu? 
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LE PROCUnEUn. 

Oui , monsieur. Ce billet , ou bien lettre-de-cliarge , 
Au gré de ma partie en mes mains passe et cbange. 
Maître Phénix n'est plus cliargé de ce billet; 

Et c'est moi qui poursuis le paiement, s’il vous plaît. 

ALCESTE. 

Quoi doue? mon avocat, de cette grande afiaire... 

LE pnoci REcn. 

Ne se mêlera plus, et n'a plus rien à faire. 

C'est moi qui , mieux que lui , soigneux et vigilant, 
Mc saisis de la cause ; et , grâce .'i mon talent, 

L'efifet sera payé, crojei-en ma parole. 

Sans quartier, n. retard , ui gr.îce d'une obole. 

ALCESTE. 

Seroit-il bien possible ? 

LE frocureür, avec importance. 

Et j’ai des amis chauds. 
ALCESTE. 

Mais savez-vous, monsieur, que ce billet est faux? 

LE PnocCBEun, /â(.ça/i< le courroucé. 
Qn'est-ce à dire? Et quels sont ces discours illicites^ 
Prenez garde, inon.sieur, à ce que vous me dites. 

Il y va de bien plus que vous ne le pensez , 

A tenir devant moi ces discours insensés. 

11 y va de l'honneur. Comment! une imposture? 

U est faux? Et peut-on nier la signature? 

ALCESTE. 

Qu’importe â ce billet, comme à sa fausseté, 

La signature enfin, avec sa vérité? 

LE PnOCLREL'n. 

Ah 1 vous en convenez, même après ce scandale? 
Vous la couièssez vraie, exacte, originale? 
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Ail ! je suis enchanté de voir, par ce détour, 

A qui j’ai, pour le coup, affaire dans ce jour! 

Je ne m’étonne plus de cette négligence 
De ce maître Phénix à commencer l’instance. 

Digne et belle action d’im homme délicat ! 

Il s’eu charge en secret , et c’est votre avocat ! 

Prévai ication ! collusion perfide ! 

Mais vous avez en tête un procureur rigide , 

Un homme , grâce au ciel , pour ses moeurs renommé , 

A poursuivre la fraude , en tout , accoutumé , 

Qu’on ne corrompra pas , dont le regard austère , 

A la mauvaise foi ne laisse aucun mystère. 

ALCESTE, furieux. 

Impudent personnage , as-tu bientôt fini? 

Je ne sais qui me tient que tu ne sois banni 
Loin de moi , par mes gens , et selon tes mérites. 

LE FBOCUBEUn. 

Violence Monsieur, Tafi&ire aura des suiKs. 

ALCESTE. 

Sors , redoute l'excès de toute ma fureur. 

LE r K ocv KEvn, çà et ta, effrayé. 
Uuet-apens , et déni d’un billet? quelle horreur! 

ALCESTE. 

Ton billet?... ah ! plutôt que ta friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie , , 

Rien ne me coûtera pour ta punition , 

Et j’y sacrifierai, s’il faut, un million. 

LE PBOCUKEtJB. 

Tant mieux !... Nous allons voir si c’est ainsi qu’on ose 
Insulter, outrager, dans la plus juste cause, 

Tin homme , comme moi , d'honneur, de probité. 

ALCESTE, /lors de /«t. 

Pubois! Germain! Picai-d!..'^ 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, DÜBOIS, LE PROCDMIUR, ukqvM». • 
AhCtSTZ, h ses gens. 

Avec c^ériië, 

Sons pitië, chassez-moi cet homme, tout à l’heure; 

Et qu’il ne paisse plus souiller cette demeure. 

(Les lufjuais avancent sur le. procureur.') 

LE TZOCVnzVR, effrayé. 

Monsieur!... Monsieur!.., 

SCÈNE VII. 

ALCESTE, PHILINTE, DÜBOIS, LE PROCÜBEÜR, 

LAQUAIS. 

pbilintb, accoufo/tt, 

Ea bion ! quel est donc ce fracas? 

El paocUHE'DB, l’implonant. 

Monsieur !... Monsieur f... 

PBILiatB. 

Que Tois-je? Et quels fBcheüx éclats ! 
(^ux laefuais qui entourent le procureur, et cepen^ 
dant hésitent h Caspecl de Phitinte.) 

Dubois, retirez-vous. 

(Les gens sortent} 

SCÈNE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, LE PROCUREUR. 

LE vzocvzEV Z, h Phitinte. 

Moasi.iLR, je vcus atteste 
Contre cet attentat insigne et manifeste ! 



\ 
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PHitiHTi, h Alceste. 

Eh! mon cher, qit'est ceci? 

ALCESTE, furieux. 

Laissez-moi; mes transports, 
Ma colère n’ont pas de termes assez forts. 

LE trocl ueob , faisant le courroucé. 

Je yiens pour un billet que monsieur me dénie , 

En osant me traiter avec ignonûnie. 

PHIUBTE. 

. Un billet? 

'LE PtlOCTIBEUR. 

Bon billet de deux cent mille écus. 

PHILINTE, 

Ah ! je commence à roir... 

ALCESTE. 

De vos lâcdies refns 

V oyez-vons maintenant la suite déplorable ?, 

Mon avocat n’a plus ce billet détestable, 

Et le voilà tombé dans les mains d’urn fripon. 

CE raOCUBEVR. 

Vous l’entendez, monsieur? 

PHILIHTE, à Alceste. 

Cette fois, tout de bon, 

\ ous perdez la cervelle ; et votre humeur s’emporte 
A de fâcheux excès et d’uue étrange sorte. 

ALCESTE. 

Et comment faites-vous pour voir de ce sang froid 
Tonte perversion de justice et de droit? 

F élicitez-T ous bien de votre indifiercucc ; 

En voilà de beaux fruits , en cette circonstance ; 

Un fourbe sans pudeur que son pareil défend ; 

Un homme ruiné , le crime tiiomphant ; 
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Et , panni tant d'horreurs , l’efiet le plus étrange, 

C’est qu'il semble que l’ordre encore les arrange. 

philibte', bien froidement et ricanant. 

Ne vous y trompez pas , et c’est l’ordre en effet 
Qui dans le fond préside à tout ce qui se fait ; 

Et vous verrez , monsieur, que , malgré vos murmures 
Ea ceci , tout ira suivant mes conjectures. 

Le grand malheur enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si l'univers tendoit i s’abîmer ! 

Je plains les maux d’autrui ; mais , au vrai , cette affaire 
Dans la somme des maux, me- semble une misère. 

C’est un billet de fait? D’abord , on plaidera.; , 

Et puis , an bout du compte , enfin , on le paiera. 

C’est la règle , la loi ; qui signe ou répond , paye , 

Et je ne vois là rien , rien du tput , qui m’effraye, 
FnoconEnn, 

Monsieur prend bien l’affaire ; et j’ose demander, 

Moi dont le devoir est d’instruire , de plaider 
Pour les infoitunés sans appui , sans refuge , 

Si j’ai tort ou raison? Je vous en fais le juge, 

On a fait un billet : j'en prétends la valeur... 

ALCESTE. 

Insidieux agent, votre homme est un voleur, 

LE pnocuBEUn. 

C’est ce qu’il faut prouver. 

faitiSTt, au procureur. 

Monsieur, laissez-le dire; 

F aites votre métier. On vient de vous élire ; 
l’uursuivez donc l’affaire, et vous aurez raison. 

ALCESTE. 

Ferme ! exdtez-le encore à tant de traliisou. 
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ACTE m, SCÈME VIII. 

Je n'j saurois durer; et daus ce qui m’arrive, 

Je ne puis plus tenir ma colère captive. 

Ne voyez-vous donc pas , ou feignez-vous enfiit 
De ne pas voir le but de cet homme, plus fin 
' Et plus fourbe , à jeu sAr, des pieds jusqu’à la tête , 
Que mon sage avocat lui-méme n’est honnête? 

Il ne le sait que trop , que le billet est faux. 

tE PROCUBEUIt. 

C’est un fait que je nie. 

PRILIRTE, h Alceste. 

Excès de vos defauts , 

De demander aux gens plus de droiture d’àme , 
Plus de sincérité que la loi n’en réclame. 

LE pnocuBEtin. 

Qu'on ose m'insultçr ainsi devant témoin l 
On veixa. 



ALCESTE. 

Si je l’ose? Oui, traître, de tes soins 
Tu sais bien quel sera le prix 1 Mais je proteste 
D’en rendre la noirceur publique et manifeste ; 

Oui , morbleu ! moi tout seul, je braverai tes coups. 
Oui, moi-même au procès... 



PHÏU5TE. 

Eh bien ! y pensez-rous ? 
Comment ! vous engager dans la cause? 

ALCESTE. 

Saflis doute. 



PHILINTE. 

C’en est trop. Êqjfutoz... 

ALCESTE. 

Il n’est rien que j'ecoute. 

Tlcatrc. Coin, eu vers. l6, 6 
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PHILISTE. 

Le dépit est bizarre, et c'est trop fort aussi. 

ALCESTE, 

Rien, rien, je plàideru.'^ 

PHILINTE, 

V Papbleu ! noiji. 

iLCESTE. 



Parbleu ! si. 



Qui m’en empêchera? 

PHILINTE, jouant le sentiment. 

Moi , moDsienr, qui déplore 
Ce projet insensé. J’ajoute même encore 
Que la saine raison , les égards , la pitié 
Commandent ù mon cœur bien moins que l’amitié. 
Par le sentiment seul ma prudence anim^ 

Devant ce zèle ardent tient mon âme alarmée... 

De crainte..!, de regret... je me trouve saisi. 

ALCESTE, avec dégoût. 

Quel langage étonnant avez-vous donc choisi? 
Vbus, effrayé d'un trait qui me comlile de joie? 

Et pensez-vous, monsieur, que sottement je croie 
A tous CCS faux semblants de sensibilité? 

Non , non , elle n’a point ce langage apprêté. 
Quittez ou démentez ces grimaces frivoles, 

Mais par des actions , et non par des paroles. 
Ayouez-moi plutôt que je vous fais rougir ; 

Que mon zèle confond votre refus d'agir ; 

Et que, par un dépit rongeur qui- vous accuse, 
Vous souffrez d’un bienfait '^ue votre âme refuse 
Voilà votre état vrai , voilà ce que je crois , 

Et comment U vertu ne perd jamais ses droits. 
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ACTE in, SCÊUE VllI. 

Plus d’explication. Et voust agsnt lionnéte, 
Nommez-nioi^ pour répondre au conilKtt qui s’apprête , 
Nommez-moi du billet dont vous êtes porteur, 

Le traître créancier et le faux débiteur. 

Vous n’avez pas encore une pleine victoîra. 

PU IMS te, au procureur. 

Non , ne le nommez pas, moBsieur, veuillez m’en croire. 

ALCESTE. 

Je veux l’apprendre, moi. 

PHH.INTE. 

Vous ne le saurez pas. 
ftX PnOCUREUR. 

Messieurs , )e n’entends rien à de pareils débats. 

Les noms dont il s’agit, dont l’enquéte m’étonne. 
Monsieur les sait fort bien. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

LE PROCnnEUR. 

Mieux que personne. 

ALCESTE. 

Comment?.,. 



LE PROCDBEna. 

Le débiteur, c’est vous... 

ALCESTE. 

. Moi ? scélérat ! 

LE vrOCUBEVR, cherchant son carnet. 

Vous. En voici la preuve eu ce brief contrat, 

Souscrit dans la teneur d’une lettre de change , 

Au seul profit d'Ignace- André Robert. 

PEILIETE, surprù. 

Qu’entends- je? 

Robert? Un iateadant de maison? 
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LE PnOC9BEOIU 

Je le sais. 

Monsieur son débiteur, comte de Yalancés. 

PHiLiBTE, avec e ffroi 

Qu’avez-vous ‘dit?.. Comment?..Monsieur,prenea-y garde! 
Comment?... 

LE pnoconEOn. 

Sans le prouver, jamais je ne liasarde 
Aucun fait; et voici... 

PHILINTE, avec une force effrayante. 

Savez-vous que c’est moi? 

LE pnocuxEun. 

Comte de Yalancés? 

PHILINTE. 

Moi-même. 

ALCESTE, étourdi. 

Yous7... Eh quoi!.. 

Qu’est ceci? 

LE PHOCUHEVB , montrant de ses deux mains le billet 
qu’il tient avec précaution. 

Yous devez en cette conjoncture 
Connoitre donc ce titre et votre signature. 

PHILINTE, avec le cri du désespoir. 

O grand dieu 1 c’est mon seing l 

ALCESTE. 

Le vôtre? Juste ciel ! 
PBiirNTE, vivement, à Alceste. 

Comte de Y alancés ; c’est mon nom actuel : 

Et le traître Robert est un fripon insigne , 

Qu’avec une rigueur dont il étoit bien digne , 

Depuis quinze ou vingt jours j’ai chassé de chez moi ; 
C’est lui qui m’a surpris le biUet que je voi. 
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AL csa TE, avec terreur. 

Voua?.. 

PHILISTE, d’un temps, au procureur. 

Billet faux ! monsieur, que voua devez me rendre. 
AL ! gardez-vous , au moins , d’oser rien entreprendre ! 

LE pnocuEEun. 

Je ne connois ici que mon titre. 

{Philinte se jette dans un fauteuil, accablé par son 
désespoir.) 

ALCESTE. 

OL ! morbleu ! 

C’est vous que le destin , par un terrible jeu , 

Veut instiuire et punir... O céleste justice! 

Votre malheur m’accable, et je suis au supplice; 

Mais je ne preiidrois pas, moi, de ce coup du sort. 

Cent mille écus comptant... Eh bien! avois-je tort? 

Tout est-il bien, monsieur? 

PBiLiRTE,^e levant, avec fureur. 

Je me perds... je m’égare... 
O perfidie!.. 6 siècle et perversTTharbare!.. 

Hommes vils et sans foi!.. Que vais-je devenir?.. 

Rage !.. fureur !.. vengeance !.. il faut... on doit punir... 

( ..e procureur file pour se sauver; il va le saisir.) 
Exterminer... Monsieur!., restez, sur votre tête ! 

LE pnoctJBEcn. 

Comment? et de quel droit est-ce que l’on m’arrête?, 

PHILISTE. 

Vous répondrez du mal que vous allez causer. 

LE PnOCUBEUR. 

J’y consens. 

I 
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PHILISTE. 

Mon déni doit ^ ous désabuser. 

Vous seriez compromis, l’honneur et votre place... 

LF, pRoennEun. 

Bagatelle... Ceci n’a rien qui m’embarrasse. 

ALCESTE, au procureur. 

Sors donc ; fuis loin de nous. 

LE PROCURE un, menaçant, 

Otii , jesiors.., à mon tour... 
Il est tard, la nuit vient... demain il fera jour... 

(1/ s'avance pour sortir.) 

• PHILINTE, éj<ïré. 

Eh ! Champagne ! à l'instant, les chevaux, la voiture !.. 

LE PROCUREUR, retouniaiit. 

Evasion subite !.. à demain. ..^ 

SCÈINE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

PBILIBTE, désespéré f et s’abîmant dans un feiulcuil. 

L’imposture 

Peut-elle aller plus loin?.. Je ne sais ou j’en suis. 

ALCESTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. 

Mes reproches, monsieur, seroient justes, je pense; 

Mais mon cœur les retient ; le vôtre m’en dispense. 

Tout mérité qu’il est , le malheur a ses droits , 

La pitié des bons cœurs , le respect des plus froids. 

Mon âme se contraint, quand la vôtre est pressée. 
(Juand vous serez heureux, vous saurez ma pensée. 
Allons nous consulter sur cette affaire-ci. 

Je vais faire avertir mon avocat aussi. 
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Je soaSie borribiement pour votre aimable femme. 
Quant à vous.... profitez ; c’est le voeu de mon àme. 

(Il va pour sortir : il voit qu« Philinle est abîmé dans 
sa douleur^ la pitié le ramène; il le prend par ta 
main, et l’emmène avec lui.) 

I 



rtn DC xnoisii^ME acte. 



/ 
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SCÈNE I. 

ALCESTE, se levant et s’asseuant avec inquiétude; 
DUBOIS. 

DUBOIS. 

Jz ne pui.<) m’en cacher, fbi d'honnête valet, 

Je ne contredis point et veux ce qui vous plaît ; 

Mais vous vous faites mal par ces façons de vivre ; 
Voulez-vous vous tuer, vous n’avez qu’à poursuivrai. 

ALCESTE. 

Que viens-tu me conter? Qu’on me laisse en repos. 

DUBOIS. 

Je vous conte , monsieur, des clioses à propos. 

Départ précipite', poste et mauvaise route, 

Kt d’un ; ce sont deux nuits que tout cela vous coûte. 
Vous passez la troisième à ranger vos papiers ; 

Kt celle-ci fait quatre : oui , quatre jours entiers 
Que vous n’avez dormi. Lt de quelle manière 
Avez- vous donc encor passé la nuit dernière? 

Debout , assis , debout ; c’est un nie'tier d’enfer : 
Monsieur, pensez-y bien j le corps n’est pas de fer. 
ALCESTE. 

As-tu bientôt fini ton fâcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Non, monsieur, battez-moi, si vous voulez. J’enrage 
De vous voit ménager si peu votre santé; 

El toujours pour auti'ui. par excès de bonté. 

Bendrc servi<-e? t^ui-dà; fort bien! je vous admire; 

Mais il faut du repos , et je dois vous k dire. 
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Alceste. 

Peste «oit de ta langue ! et ton maudit babil... 

DUBOIS, doucement. 

Allons, allons... 

ALCESTE. 

Dubois? 

DUBOIS.’ 

Monsieur?, 

Alceste. 

Quelle Leuie es»-il? 

DUBO) 8. 

Neuf heures du matin. 



Alceste, 

Déjà? Comment, e&icore 
Ils ne sont pas venus? Long-temps avant l’aurore 
Ils avoient projeté d’être ici de retour. 

D U B O l'S. 

Il falloit vous coucher, et vous lever au jour. 

ALCESTE. 

Ah ! pour le coup... voisdonc... j’entends iSie voifurc., 
dubois. 

Irai-je voir? 

Alceste. 

Oui , cours. 

allant et revenant. 

J’y vais... Par aventure 
lU ce sont eun , faut-il leur dire. .. 

ALCESTE. 



Bien... 

Non. 



Que j’attends. 
DUBOIS, de même. 

Je ne dirai pas que c’est depui* long-temps? 
Alceste, 
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DBBOt» va. 

(Il revient.) 

Qui dois-je avertir, monsieur, de votre attente? 
Kst-ce monsieur Pbilinte, ou madame Éliantc? 

ALCESTE. 

Ah ! que d’amusement ! Veux-tu bien décamper? 

DUBOIS. 

Tout ceci, c’est, monMeur, de peur de me tromper. 

Les voilà tous les deux... 

ALCESTE. 

, Allons , sors donc. 

(Duboii tort.) 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHÏLINTÉ. 

Alcests, aliuiit prendre Eiiante conduit dons un 
firuteuil. 

Madame, 

Voici des embarra» fScheux pOm- une femme ; 

Et des peines d’esprit plus cmeUes encor, 

Pour vous surtout, pour vous qui n’avez aucun tort. 
Qui méritez si peu cet accident sinistre. 

Eh bien ! qu’a dit, qu’a fait, que pourra le ministre? 

Ce brave homme , je crois , n’a pas vu sans douleur, 

Sans un vif intérêt , votre cruel malheur. 

brilimtE. 

Hou.' n’avons fait tous deux qu’un voyage inutile. 

ALCESTE. ’ 

Comment donc? 

éLi AETE , se levant. 

^Cher Alceste , il est assez fatale 
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ACTE IV, SCÈNE II. 
D’imaginer la part et l’intérêt que prend 
Mon oncle à cette affaire : il est fort bon parent. 

Mais trop tard , en efièt« nous implorons son aide. 
Votre moyen d’hier étoit un sûr remède , 

Tant que votre avocat , par un coucouis heureux^ 
Avoit entre ses mains ce billet dangereux ; 

Mais aujourd'l’ui qu’i est entre les mains d'un autre, 
Dans le parti du fourbe et très contraire au notre , 
Mon oncle nous a dit et clairement fait voir 
Que , même sans blesser les lois ni son devoir, 

S’il prêtoit à nos voeux sa secrète entremise , 

On pourroit l’accuser d'une injuste entreprise , 

Que nos vils ennemis feroieiit sonner bien haut 
Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut. 

Et l’honnête avocat qui nous servoit de guide , 

. L’a trouvé , comme moi , plus prudent que timide. 

ALCESTE. 

Mon avis est le même.'.. Et qu’en avez-vous fait 
De mon char avocat? 

GLIAHTE. 

Oh ! bien cher en effet. 
Alceste, 

A travers les soucis que ce moment prépare , 

Madame , convenez que c’est un homme rare. 

É L I A N T E. 

Homme rare en tout point , et par sa probité , 

Par son grand jugement, par sa simplicité, 

Et sa science claire à quiconque l’écoute , 

Et qui nous a frappéa durant toute la route. 

ALCESTE. 

Vous me faites plaisir. Qu’est-il donc devenu? 
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LE PUILINTE DE MOLIERE, 

PHI1.INTE. 

Avant notre retour, un projet m’est venu , 

Et je l’ai supplié de prendre un peu l’avance , 

De venir à Paris seul en diligence , 

Pour parer à la hâte à tout fâcheux e'claU 

ALCESTE. 

Quel est donc ce projet? 

SCÈNE III. 

ELIANTE , ALCESTE, DUBOIS, PHILIKTE, 



DUBOIS, annonçant. 

MoNsiEun votre avocat 
ALCESTE. 



Bon ! qu il entre. .. 



(Duiois sort.) 



SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHÏLINTE. 

' ALCESTE, à Eliante. 

Madame, un pénible voyage 
Vous a fort fatiguée ; et je trouverois sage 
Qu’en votre appartement , pendant tout ce propos, 
Vous allassiez enfin prendre un peu de repos. 

De ce qu’on aura fait nous saurons vous instruire. 
prilihte. 

Il a raison , madame ; allez... 

ItLlARTE. 

Je me retire. 

- ^ Elle jîoi't. 
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SCÈNE V. 

ALCESTE, L’AVOCAT, PHILINTE. 

l’avocat, à PliUmte. 

Roiet n’est pas chez lui. J'iguore la raison 
Qui, de si grand matin et hors de sa maisod, 

L’occupe et le retient avec inquiétude ; 

Car c’est là ma remarque au train de son étude, 

On l’attend, il y doit rentrer; et j’ai laissé, 

Pour l’appeler céans, luiliillet très pressé. 

S’il vient, nous eu aurons du moins ce hou augure, 

Qu’il s’attend à traiter en cette conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel est ce traitement dont vous voulez parler? 
l'avocat. 

Monsieur se résoudrait , dit-il , au pis-aller. 

Eu ce moment fàclieux , à faire un sacrifice. 

ALCESTE, à l’hilinte. 

Perdez-vous la raison? Les lois et la justice \ 

Lorsqu’on un tel procès on se trouve engagé , 

Le vice impunément sera-t-il ménage? v 

Perdez tout votre bien , plutôt qu’en sa foiblcsse 
Désavouant l’honneur et la délicatesse , 

Votre cœur se résigne au reproche efirayant, 

D’avoir encouragé le crime en le payant 
Que le crime poussé jusqu'à cette insolence , 

Du glaive seul des lois tienne sa récompense ! 

Et ne lui donnons point, par la timidité , 

L’espoir d’aucun triomphe ou de l'impunité. 

l’avocat, ù riiiliiite. 

Vous voyez, au parti que l’amitié rouscille, 

Que son opinion à la mienne est pareille. 

Xhvàirc. Con. en ver,. 10. 7 
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Je vous l’ai dit, monsieur; im accommodement 
Est un sage moyen qtie l’on suit prudemment, 

Ç.uüiid d’une et d’autre part, avec pleine assurance, 

On i>eut d’un droit réel établir l’apparence ; 

Et la foiblcsse môme alors peut, je le crois. 

S’applaudir d’acheter la paix par quelques droits ; " 

Mais tout ce que monsieur vient de vous faire entendre , 
Est ici , sans détour, le parti qu’il faut prendre. 

C’est mon avis sincère ; et je ne doute point 
Qu’en vous en éc.artant dans le plus petit point, 

Que si vous exiger que j’entame et ménage 
Un traité toujours fait avec désavantage, 

On n’aille l’exiger ou fâcheux par le prix. 

Ou fatal à vos droits pour l’avoir entrepris. 

PHILISTE. 

Et dois-je tout risquer, monsieur? 

1,’avocat. 

J’ose répondre 

(^;ue le fourbe saura lai-même se confondre; 

En marchant droit à lui nous saurons le braver, 

Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 

Hier, j’en craignois bien plus l’effet et l’importance} 
Mais attentivement j’ai lu votre défense, 

Les lettres, les états et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 

L’afl’aire est, je le sais, longue et désagréable... 

PMILISTE. 

Voili pre'cisément la crainte qui m’accable; 

Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m’attend en cette occasion , 

Tant de soins à porter, d’intérêts à restreindre , 

De gens â ménager et d’ennemis à crundre , 




ACTE IV, SCÈNE V. 

Tant de travail , de gêne et d’ennuyeux propos , 

Je veux d’un peu d’argent acheter mon repos. 

ALCESTE, amèrement. 

Oui, suivez ce projet; et, quoiqu'il nie déplaise. 

Vous mettez mon humeur et mon esprit A l’aise. 

Vos jours voluptueux, mollement écoulés 
Dans cet afi’aissement dont vous vous accahlez, 

Ce goût de la partie ou la froide opulence 
Laisse au morne loisir bercer son indolence, 

Sont les fruits corrompus, qu’au milieu de l'eimui 
L’égoïsme enfanta, qui remontent vers lui 
Pour en mieux alTcrmir le triste caractère. 

Mais aussi de ces fruits dérive leur salaire» 

Votre âme est tout orgueil, votre esprit vanité; 

La hauteur elle seule est votre dignité. 

Du reste, anéanti, sans feu, sans énergie, 

Vous immolez l’honneur à votre léthargie ; 

Et dupe des méchants, vous savez, sans rougir, 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 

F aites , faites , monsieur. 

PBILIKTE. 

Eh 1 mon dieu , cher Alceste 
Délivrons-nous soudain d’un embarras funeste, 

Et donnons-nous le temps de suivre , à soin signal , 

La fortune propice à réparer le mal. 

(/f l’avocat.) 

Vous, monsieur, je vous prie, arrangez cette affaire. 
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SCÈNE VL 

ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS, PIIILINTE. 

DüBOiS, avec humeur. 

Ce monsieur... procureur... il est li. 

l’avocat. 

Je vais faire 

Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment. 

ALCESTE, indigné. 

Ah ! je ne reste point à cet arrangement. 

Ce seroit pour mon cœur un cl:agrin trop sensible, 

Que l'aspect d'un pcr\-ers qui, d'une âme paisible, 

Et sous cape riant des affronts qu’il a faits , 

En triomphe remporte un prix de ses forfaits. 

ill sort.) 

SCÈNE VIL 

L’AVOCAT, DUBOIS, PHIUNTE. 

PHI LISTE. 

Je le suis , pour calmer cette humeur trop hautaine. 

De grâce , terminez ce débat et ma peine. 

(1/ sort J en faisant signe h Dubois, qui a attendu , 
d’introduire ie procureur.) 

SCÈNE YIII. 

L’AVOCAT, LE PROCUREUR. 

LE PEOCnitEUn. 

Sue un billet de vous, que chez moi j’ai trouve, 

Malgré tout ce qui m’est en ces lieux arrivé , 



Digitized by Google 




ACTK JV, SCÈNE VIH. 77 

J^i bien voulu, monsieur, toujours bon, franc, honnête, 
Avec vous cependant risquer un tête-à-tête. 

Voyons, expliquez-vous , que voulez-vous de moi? 
l’avocat. 

Monsieur, connolssez-vous la probité, la fol, 

La conduite , les mœurs et les moyens de l’iiomnio 
Qui réclame , en ce jour, une aussi forte somme? 

LF. pnocunEcn. 

Ce n’est point mon affaire , et sort titre suffit. 

l’avocat. 

Si l’on prouve le faux, et l’erreur de l’écrit,... 

•LE pnoennEUR. 

C’est ce qu’il faudra voir... 

l’avocat. 

J’ai de sûres épreuves 

Des tours de ce Robert... 

LE PROCCREÜR. 

Vous en auriez cent preuves , 
Que in’importe?... Qu’il soit honnête homme ou fripon. 
Je m’en moque , dès-lors que le billet est bon. 

l’avocat. 

Il ne l’est pas. 

LE PROconEtrn. 

Chansons ! 

l’avocat, sévèrement. 

Malgré vous et les vôtres , 

On vous fera bien voir... 

LE PBOCCREtJB, 

Bah î j’en ai vu bien d’antres. 
l’avocat. 

Et moi , je me fais fort de prouver... 

I J' 
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i,EPBOCi;nEür. 

Vous ? 

t’AVOCAT. 

Oui , moi. 

lE pnocL’REiin. 

I^nc vent dire cerl? Voyous : est-ce la loi 
Qui jugera l’afTaii e? Est-ce pour autre cliose 
Qu'ici je suis venu? Dt clnrc7.-cn lu cause. 
Expliquez-vous; j’ai hâte. En un mot, si je viens. 
C’est pour être payé , non pour des entretiens. 

l’avocat. 

Eh bien ! monsieur, parlez. DitcS vqjrc pensée. 

LE PROCUItEUn. 

Qui , moi? je ne dis rien. Si la vôtre est presse'e... 
l’avocat. 

A la bonne lieiue ; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez, monsieur; nous allons voû*. 

LE PBOCUnEUn. 

Proposer? 

l’avocat. 

Oui, vraiment. 

LE PIlOCÜliEtJR. 

Allons , plaisanterie ! 
l’avo c AT. 

Par là qu’entendez-vous? 

LE PnOCünEtJB. 

V., 

Eh ! non ; je vous en prie , 
Vous vous donnez, je crois , des soucis superflus. 
l’atocat. 

Quoi!.. 

LE PBOCDBEini. 

Vous êtes rusé ; l’on peut l’être encor plus. 
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• l'avocat. 

Je ne vous comprends pas... 

LE pnOC«'nBT3B. 

Fi donc ! vous voulez rire. 
- l’avocat. 

En honneur!... 

LE pnocunEtm. 

Allons donc. • 

l'avocat. 

Commenl ! 

LE vnocvnEvn, saluant. 

Je me retire. 



l' AVOCAT , le retenanl. » 

Un mot encor, monsieur, je puis vous assurer 
Oue je suis sans détour. Pourquoi delib.^rer . , 

Pour vous ouvrir à moi? pour nie faire comjncudre 
Quel biais, après tout, ici, vous voulez prendre? 

LE PB oernrun, avec aHciiWfis. 

Je ne biaise point ; jamais, en aucun cas: 

Et je vous dis bien haut, comme à cent avocats. 
Eussent-ils tous encor mille fois plus d’adresse, 

Que je ne fus jamais dupe d’une finesse. 

Vous êtes bien toml;e, de vouhiir en ces lieux 
Tendre â ma bonne foi des pièges captieux ! 

Ah ! je vous vois venir ! vraiment je vousda garde ; 

Oui , sans doute , attendez qu’ici je me hasarde 
A vous offrir un tiers ou moitié de rabais ; 

Que j'aille innocemment donner dans vos filets , 

Et séduit par votre air, qui me çagucra l'âme, 
Convenir plus ou moims des droits que je réclame ; 
Tandis que, mot à mot, du cablont voisin. 

Des témoins apostés eu tiendront magasin ; 
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Tandis que fiiiemcut deux lioLiles notaires 
Y dresseront un texte A tous vos conunentaires. 

Je vous le dis, monsieur : mais pom' vous faire voir 
Que je coiinois la ruse, autant que mon devoir. 

{ Se tournant vers le fond et les portes, et criant ; ) 
Au reste le billet est bon , la cause est bonne ; 

Tablez bien là-dessus, et je ne crains personne. 

• i .' avocat , honteux et slupéfiil. 

Mois, sur ce pied, pourquoi venir dans la maison? 

LE pnocunEUn. 

Si vous ites si fin, devinez ma raison. 

i .’ avocat . 

Je ne connus jamais cet art , ni ce langage. 

lE PROcunEon. 

Cette raison pourtant est bonne ; c'est dommage. 
l’avocat. 

II suffit : je ne veux ni ne dois la savoir. 

LE PR OCÜREUn. 

On me tient pour m’entendre ; et moi je vdens pour voir. 
l ’ avocat . 

Finissons , s’il vous plaît , un débat qui m’assomme. 

LE FROCCREUn. 

(A part.) 

Adieu donc j on m’attend. Serviteur... Le pauvre liommc î 

(Il sort. J 

SCÈNE IX. 

L’AVOCAT, seul. 

Et je lui céderais? Un malhonnête agent, 

Maître par sa vigueur d’un esprit négligent, 
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Mettroit doue à profit sou coupable artifice, 

Et l’équité tiuiide obéiroit au vice? 

Non , non. Je lui résiste ; et si l'on ne m’en croit , 

Je ne partage pas l’afiront fait au bon droit. 

SCÈNE X. 

ALCESTE, L’AVOCAT, PHILINTE. 

l’avocat, en aitanl h eux. 

Ihdtile espérance! et ressource impossible! 

Je n’.it TU qu’un coeur faux et qu’une âme insensible. 

(A Pliiliiite.) 

Et si dans vos projets , monsieur, vous persistez , 
Épargnez-moi l’aspect de tant d’iniquités. 

J’ignore à quels égards une morale austère 
Étend d’nn avocat le noble ministre : 

Mais lorsque je balance en cette afiàire-ci , 

La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l’opprime , et le fourbe perfide 
Qui montre à l’immoler une audace intrépide , 

Q ne me reste plus dans ma confusion 
Qu’à fuir pour dévorer mon indignation. 

SCÈNE XL 

ALCESTE, DUBOIS, L’AVOCAT, PHILiNTt 

DUBOIS, accourant ejfrayé , h Alceste. 

Ah ! monsieur, qu’est ceci? voici bien des affaires. 
ALCESTE. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Tout est perdu. 
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ALCESTE. 

Maraud! si m diffères... 

DI/ B OIS. 

Sauvez-vous. 

ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

C’est qu'il faut vous sauver. 
ALCESTE. 

Qu’est-ce a diré? 

DUBOIS. 

A l’iDStant. 

ALCESTE. 

Veux-tu bien achever? 

DUBOIS. 

Si j’achève, monsieur, on vou.s prend tout à l’heiu-e. 

ALCESTE. 

Qui me prendra? Dis donc. 

DUBOIS. 

Quittez cette demeure. 

ALCESTE. 

Impertinent, au diable ! avec tous ces transpoorts... 

DUBOIS. 

Les escaliers soût pleins d’huissiers et de reçois. 

ALCESTE. 

Que dis-tu? 

DUBOtS. 

L'on vous cherclie... Ah ! je les vois paroître. 
üno autre fois , monsieur, vous me croii e/. pcut-êuo'i* 
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ACTE IV, SGÈ!SE XJI. 

SCÈNE XII. 

ALCESTE, UN COmiISSAiRE , UN HUISSIER, 
L’AVOCAT, PHILINTË, us gabde du commehce, 
BECons, DUBOIS. 



Alceste. 

Que vous plaît-il, messieurs?., parlez donc... avancez... 

LE COMMISSAIBE. 

Je demande céans monsieur de Valancés. 

H I L I N T E. 

C’est moi. 

LE COMMISSAinE. 

Je viens, monsieur, et comme commissaire. 
Pour veiller au bon ordre , et non pour vous déplaire ; 

■ Je viens , dis- je , appelé par ma commission, 

{Montrant l’huissier.) 

Pour assister monsieur, dans l'exécution 
De certaine sentence, à l’efiét de capture, 

Dont il va sur-le-cliamp vous faire la lectiu:®. 

PHlLINTE. 

Quelle est cette insolence? osez-vous bien, chez mdî, 
Venir avec éélat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIBE. 

Monsieur... je vais partout où la loi me réclame. 
l’avocat, h Philinle. 

Modérez , s’il vous plaît , les transports de votre âme. 
Eclaircissons la chose , et nous verrons après. 

'' ALCESTE,» l’huissier. 

Eh bien ! lisez , monsieur. Voyons ces beaux secrets. 

u’mnssiEn, caricature • il met ses lunettes , et lit. 

U A vous, et caetera... Très htynblement supplie 
« Ignace André Robert , disant qu’avec folie , 



( 



Digilized by Google 




84 LE PHHINTE DE MOLIÈRE. 

« Au sieur de Valancès il prêta, dans un temps, 

U La somme ou capital de six cent mille francs , 

« Dont billet dudit sieur, joint à cette requête. 

« Sur l’avis que dt'ja , par un trait malhonnête , 

« Le susdit débiteur a quitte son hôtel , 

« Et ce secrètement : dont un regret mortel 
« Survient au suppliant, craintif pour sa créatire; 
« Qu’en outre , par abus de trop de confiance , 

« Le sieur de Valancès, de ruse prémuni, 

« A pris son domicile en un liôtel garni , 

« Lequel dit sieur encor, pendant la nuit obscure, 
« A fait, pour s’évader, préparer sa voiture. 

ALCESTE. 



Quelle horreur ! 

PHItlNTE. 

Juste ciel ! 

ALCESTE. 

Fut-on plus effronté'? 

Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S'armer insolemment en face de son juge? 

l’avocat. 

Contre de pareils traits il n’est point de refuge. 

l’h U I s s I E n. 

Vous plaît-il d’écouter le reste ? 

l’avocat. 

Poursuivez. 

l’HtnssiEi» Ut. 

« Pour que du suppliant les droits soient préservés, 

« Vu l’urgence du cas, péril h la demeure, 

'< Qu’il vous plaise ordonner que, sans délai, sur l’iieure, 
« Il sera fait recherche , avec gens assez forts , 

« Dudit sieur Valancès ; à l'effet , et par corps , 
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« D’assurer Icsdits droits , et ce sans préjudice 
« De la saisie entière , et par mains de justice , 
tr De tous scs biens, ainsi qu’il pourroit arriver, 

« Partout oii se jxjurront Icsdits biens se ti ouver. 

« Signé, Rolet. » Et suit, par forme de sentence, 
Appointement , qui donne , au gré de l’ordonnance , 
Loisir d’exécuter le susdit rontenu. 

Signifié par moi, Boniface. Menu. 

ALCESTE. 

Eh bien ! que vous faut-il après ce verbiage? 

l’huissiek. 

Les six cent mille francs , sans tarder davantage , 

Ou que monsieur nous suive à l'instant en prison. 

. P H I L I s T E. 

Marauds! voulez-vous bien sortir de ma maison? 

LE coMMissAinE, s’inlerposaiil. 

Monsieur !.. ah! point de bruit. 

ALCESTE, n l’avocat. 

Quel moyen faut-il prendre? 
l’avocat. 

Vers le juge avec eux je crois qu’il faut nous rendre 
philintEjÙ l’avocat. 

Qui, moi, monsieur? 

l’avocat. 

Vous-même. Observez, s’il vous plaît. 
Que le juge a parlé sur la foi de RoIeL 
Sur son faux exposé, la justice en alarmes 
Protège le mensonge et ses perfides larmes. 

Rolet , dans sa requête , avec dextérité , 

Donne à sa fourberie un air de vérité. 

Tous quittez votre hôtel pour prendre cet asüc. 

U vous montre rusé , même sans domicile ; 

ThcÂtre. Com. en vers. l6. 
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Vous allez à Versaille, U vous peint fugitif; 

I.a cliose presse, il faut vous avoir mort ou vif.. 

Il tait adroitement la qualité de comte; 

Rien n’arrête Rolet. Par une fausse honte , 

Ne résistez donc plus ; et la conclusion , 

Au pis, sera , monsieur , de donner caution. 

ALCESTE, vivemenl. 

Ah ! sans aller plus loin , je présente la mienne. 

P U 1 L I » r E. 

Ami trop généreux ]... 

l'huissier. 

Oh ! qu’à cela ne tienne. 

Eu Liane, ]’ai pour ccd des mtes différents. 

{Il les lire de son carnet.) 

Monsieur peut se nommer ; s’il est bon , je le prends. 

l’avocat, prenant la formule en blanc. 
Donnes. Monsieur est bon. 

(J/ écrit.) 

ALCESTE. 

Mettez. Le comte Alceste. 

LE COMMISSAinE. 

Qui , VOUS , monsieur? 

ALCESTE. 

® Oui , moi. 

XE COM-Miss \IH£, à l’huissier et au garde. 

Je vous promets, j’atteste 
Que les biens de monsieur passent un million. 

I l’huissier, ù Alceste. 

Signez. 



ALCESTE. 

Avec plaisir. 

{Il signe, et l’huissier prend l’acte.) ■ 
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LE commissaire, à AlcesU. 

Après cette action , 

Vous me pardonnerez au moins, monsieur le comte, 
Un éclaircissement qui vraiment me fait honte. 

Vous vous nommez Alceste? 

ALCESTE. 

Oui , sans doute. 

LE COMMISSAIRE. 



Seigneiu" 



Du lieu de Mont-Rocher, 

ALCESTE. 

Justement. 

LE COMMISSAIRE. 

En honneur ! 

Vous me voyez confus, ou ne peut davantage. 
Pourquoi m’a-t-on choisi pour im. pareil message? 
. ALCESTE. 



De quoi donc s’agît-il? 

LE COMMISSAIRE. 

J’arrive cette nuit 

De votre seigneurie, où , sans éclat, sans bruit, 
En vertu d’un décret, j’avois été vous prendre, 
Et qu’ici j’exécute à regret , sans attendre. 

l’avocat. 



O grand dieu ! 

P H I L I s T E. 

Se peut-il ? 

DUR O 13. 

Oh ! le traître maudit 1 

' LE COMMISSAinn. 

Monsieur, vous me suivrez? 
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ALCESTE. ^ 

Gui-dà. Sans contredit 

PHI MUTE. 

Alceste.' est-il bien vrai? quel accident terrible! 

ALCESTE. 

Quoi, monsieur? Vous voyez enfin qu’il est possible 
Que tout ne soit pas bien. 

P H I L I s T E. 

Après un pareil coup, 

Je suis désespéré... Que faire? 

ALCESTE. 

Rien du tout. 

(Ail commissaire.) 

Monsieur, me voilà prêt. Menez-moi , je vous prie , 
{A l’avocat.) 

Au juge , sans tarder. Et vous qui , pour la vie , 

Serez mon digne ami , vous , monsieur, suivez-moi. 

(Se retournant vers Phitinle.) 

Je ne m’en pends qu’au vice, et jamais à la loi. 



Pta DD QUATnibME ACTE. 






; 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

VoDS ne vou'ez donc pas absolument m’entendre, 
Madame, ou feignez- vous de ne me pas comprendre? 
rie parlé-je pas clair? Oui , je cours le hasard 
De voir nos biens saisis , saisis de toute part ; 

Et comme de ces biens la plus grande partie, 

Parce qu elle est à vous , peut être garantie , 

Il est büu d'empêclier, et par provision , 

La gêne et le tracas de cette invasion. 

Et si vous ne venez, oui, vous-même en personne, 
Opposer à la loi les droits qu’elle tous donne , 

Quand bien même nos vœux auroient un plein succès, 
Il faudra soutenir la longueur d’un procès 
Et si l’on saisit tout une fois, la chicane 
S.aupa bien rc<Uiler ce que la loi condamne. 

Vos droits seront très bons , mais vos biens très saisis. 
Provenons donc les coups que l’ou auroit choisip. 
L’active avidité nous entoure et nous presse. 

Tant qu’il reste à jouir, caressons la paresse i 
Mais quand de tous côtés on se voit investi , 

Q faut bien se résoudre à prendr e son pariL 
flitons-nous donc, madame, et prenons l’avaDUage. 

Je compte vingt maisons à voir sans es voyage j 

S. 
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Notaires , avocats , agents ù prévenir, 

La moitié de Paris ensemble à parcourir. 

ÉLIANTE. 

Je comprends très bien : mais , en mon âme éperdue, 
Une voix plus puissanîe est encore entendue. 

De vos précautions le but intéressant, 

Fût-il encor, monsieur, mille fois plus pressant, 

Je crois que les m ilhcnrs du généreux Alceste 
Veulent uos premiers soins; notre intérêt le reste. 

PHIUNTE. 

Que dites-vous, madame, et quel est ce discours? 

Lui fuis-je, s’il vous plaît, refus de mes secours? 
ÉlIASTE. 

Vous rentrez seulement, et vous venez de faire 
Une assez longue absence... 

r U 1 1 1 X T E. 

Eh oui pour mon affaire. 

£ L I A X T E. 

Et je vois que pour nous, inquiet, erapressi', 

A ce sincère ami vous n’avez pas pensé. 

Ah ! Philinte.. 

PHILISIE. 

Écoutez : vènez, chère. Éliante t 
Je vous demande une heure , et Vous serez contente. 

tLZAKTE. ' 

Ah ! tout ce que j’apprends me frappe et m'attendrit 
Alceste , Alceste seul occupe mon cspiit. 

Oul)liez-vous sitôt sa peine et ses scndecs? 

Avez-vous fait pour lui d’assez grands sacrifices? ' 
Mon ami , redoutez un peu moins vos dangers. 

A qui fait son devoir les maux sont plus légers., . 



Digitized by Google 




9 * 



ACTE ,V, SCÈNE 1 
Rappelez , croyez-moi , votre coeur à hii-iuéme ; 

Et , malgré les cfibrts de ma tcoUixEse extrême , 

Ne laissez pas le som à ma timldeiiroix 
D’exciter l’amitié, d’en retracer les lois. 

Elle parle à votre âme , écoutez ses murmures. 

I.aisscz pour aujourd'hui, dans leurs routes obscures, 
Les méchants préparer leurs inutiles coups. 

Alceste û leur fureur vient de s’offrir pour vous ; 

Et quand, d’uQC autre part, on l’attaque, on l’arrête, 
Seriez-vous le premier à détourner la tête? 

Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 

Nou-s serons pour demain ; mais .Alceste aujourd’hui. 
PHILIÏfTE. 

Demain sera-t-il temps de prévenir l'orage?' ” 

Et demain cependant, avec double avantage. 

Débarrassé de .soins , d’un cœur pïiis affermi , 

Je pourrai, sans retard, voler vers’mdn ami. 

, t ' 

ELt ASTE. 

Vers votre ami, monsieur! Comment, de votre Itouclie, 
Ce nom peut-il sortir ainsi, sans^qu’il vous touclje? 

Et savez-vous quel sort le menace à présent? 

Ce qu’on a fait de lui? ce qu’il fait? ce qu’il sent? 

Ce dont il a besoin?... qu’il réclame peut-être? 

Eh ! devant lui , du moius , liâtons-nous de paroître ; 

Et s’il peut être vrai qu'on jjcut l'abandonner, 
t^)u’il ne puisse, mon.sieur, du moins le soupçonner. 
Sachez vous conserver l'iionncur de son approrlic; 

Que son premier regard ne soit point un rcproclie. 

, PHILINTE. 

Mais déjà près de lui j’aurois porté mes pas. 

Je m’y reudrois encor... Mais ne voyez-vous p»s 
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Qn’une fois entraîné dans set propres affaires, < 

Je m'interdis alors mille soins nécessaires? - i ■ 

Nécessaires pour vous S mais vous vous 'refusez ■ ' 

A jnger sainement de nos périls. Pesez, 

Mais pesez donc , madame , avec exactitude , 

La gène , les soucis , l’ennui , l’inquiétude , 

Qui vont nous assaillir, s'il faut que ma maison - , 
Languisse sous l’effort de cette trahison. 

Ah ! cette crainte seule à l'instant me décide. 

Partons, voyous nos gens... 

ÉLIAHTE. V 

Ail I )6 suis moins timide , 
Ou plus épouvantée et plus foiLle que vous. 

Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. ^ 

Mais l’image d’un homme, innocent de tout crime. 

An été dans vos bras, où , noble et magnauime , , 

Il se rend l’instrument de votre liberté , 

Qui, par un jeu cruel de la fatalité , ' 

Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre , 

Que vous laissez aller tout A coup , sans le suivre ,' 

Que , depuis la douleur de ce coup imprévu , 

Vous n’avez ni soigné, ni consolé, ni vu... 

Ah ! monsieur, cette idée... 

PHILIHTE, avec Awmeur. , 

Un peu de complai.sance. 
Madame, s'il vous plaît. J’ai de votre éloquence 
Déjà plus d’une preuve, et d’assez bons garants. 

Pour que , dans la chaleur de pareils diffémuis , ‘ 

Vous n’ayez pas besoin , soit zèle ou politique , 

D’en étaler l’éclat pour faire ma critique. 

Certes, vous m’étonnez dans vos façons d’agir: 

Vos efforts ne tendront qu’à me faire rougir; 
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ACTE V, SCÈNE J. 

Et , lorsqu’à le bien prendre , on ne me voit sensiUe 
Qu'à vos seuls intérêts ; lorsqu’un amour visible 
Éclate assurément dans les soins d’un époux ; 

Que cet époux enfin , épouvanté pour vous , 

Veut , par délicatesse , épargner à son âme 
L’aspect liumiliant des chagrins d’une femme, 

Cette gêne subite et ces privations, 

Que peut-être bientôt, en mille occasions , 

Vous me reprocherez vous-même , à tout vous dire j 
Quoi î c’est alors qu’afin d’étaler votre empire , 

Vous affectez, ici, des soins compatissants? 

Mais, madame, après toitt, comme vous, je les sens ; 
Et vous voudrez , de grâce , observer que peut-être 
Je suis tout St la fois sensible , juste et maître. 

ÉLiABTE, la larme à l'ail. 

Ab! monsieur!... 

PHILINTE. 

Pardonnez ù mon juste dépit, 

Et suivons notre affaire , ainsi que je l’ai dit. 

Pliante, avec une soumission douloureuse. 
Allons , monsieur. . . 

PHIttitTE. 

Alloms. Champagne! mon carrosse. 
Nous allons commencer par le banquier Mendoce. 

SCÈNE IL 

ÉLlANTE, L’AVOCAT, PHILÏNTE. 
iuAHTE, courant n l’avocat. 

Ah ! monsieur, vous voiL'i? quittez-vous notre ami? 
Que fait-il?... 

i’avocat. 

Sff son sort vos âmes ont "émi. 

O 
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M’emmène; et sons parler de ce qu’il vient de voir; 

Beniplissoiis, ni’a-t-il dit, le plus sacré devoir. 

Ur.'.cc au ciel! je suis libre, et je puis, sans contraiiife. 

Inspirer aux méchants encore quelque crainte. 

Ensemble allons trouver l’agent pernicieux 
Qui poursuit nos amis. 

ÉLIÀXTE. 

Est-il bien vrai? grands dieux ! 
i’avoc.vt. 

Nous allons chez Rolet... Triste et bonne rencontre ! • 

Robert à scs côtés Ix nos regards se montre. 

« Le hasard est heureux, suivant co que je voi , 

Me dit monsieur Alceste, eu s’approchant de moi ; 

U Volez vers nos amis; ma fuueste aventure 
« Doit les tenir en peine. Allez, je vous conjure; 

« Rassurez-les bien vile ; instruisez-les de tout ; 

« Et, pour pousser enfin nos sccléiats à liout, ■«. 

« Revenez sur-le-champ avec monsieur Pl.ilinte : 

(( Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte. » 

D’accord de ce projet , je viens donc vous cliercher. 

' ÉLIAXTE. 

O secours généreux! ali ! qu’il doit vous toucher, 

Monsieur.,.. 

l’avocat. 

Ne tardons pas; cet espoir qui nous reste... 

PHILISTE. 

Oui ; mon carrosse est prêt ; venez... 
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LE PHILINTE DE MOLIÈRE, 



SCÈNE III. 



L’AVOCAT, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILIKTE. 



ÉHASTE. 

Que vois-je ? Alceste I 

PHItIBTE. 

Est-ce .vous , cher ami?... 

tuASTE, avec senùment, prenant les mains d’Alceste. 

Vovis n’iinaglucz pas 

Ma joie à vous revoir. 

ALCESTE. 

J'ai plaint votre eml:arf.'>.s. 

J'ai senti vos douleurs bien plus que mon outrage, 
Madame ; et des pervers si j’ai trompé la rage , 

Je lit'nis mes destins , assez favorisés 

Pour réparer les pleurs que je vous ai causés. 

FHILIST^:. 

<_iomment se pourroit-il? 

ALCESTE, criant d’exclamation cet hémistiche. 

Écoutez, je vous prie. 
l’avocat. 



J’ai tout dit... 

ALCESTE. 

Poursuivons. Jamais, je le parie, 
Il ne fut dans le monde un plus hardi méchant 
Çue ce lâche Robert, jadis votre intendant. 
I.’œil fixe sur le sien, j’ai beau de cent manières 
Circonvenir son cœur; menaces ni prières 
?î’cn viennent pas à bout ; et sa perversité 
Dans l’œil de son agent puiaant la fei meté , 
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ACTE V, SCÈÎÎE IIL 
11 m’ose tenir réte , avec nne impndcuce 
A lasser mille fois la plus forte constance. 

II fait plus : et prenant on langage imprévu, ' 

Il m'ose, h moi , citer l’honneur et sa vertu. 

Oh morbleu î pour le coup la fureur me transporte. 
Le fourbe veut sortir, j'empf'che qu'il ne sorte ; 

Les efforts de Duliois, à cette trahison, 

De ses bruyants éclats remplissent la maison. 

On accourt , on survient. Le front rouge de home , 
J’implore, à cris pressés, justice la plus prompte. 
Bonne inspiration ! puisque , dés le moment , 

Un commissaire, archers, sont dans l’appartement. 
Ah ! fourbe , je te tiens , dis-je avec véhémence î 
Le misérable encor fait bonne contenance. 

Mais je n’hésite point ; et m'adréssant alors 
A l'homme que la loi rend maître en ce discors : 

« On a commis, lui dis- je, un faux abominable, 
n Dès long-temps la justice a frappé le coupable ; 

« Nous avons de ce faux trente preuves en main , 

« Il y va de la vie, et voici mon chemin. 

<( Si Robert à l’instant, à l’instant ne me donne 
(( Le billet frauduleux , ainsi que je l’ordonne , 

« Comme Êiussaire , ici , je le livre à la loi ; 

« Je demande , je veux qu’on l’arrête avec moi ; 

« Qu’un emprisonnement, jusqu’au bout de l’affaire, 
(( Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« C’est moi, moi, comte Alccsie, homme de qualité, 
« Qui , sans aller plus loin , réclame ce traité. » 

A ces mots , soutenus de ce que le courage 
Peut donner d’énergie ainsi que d’avantage, 

Le procureur affecte un scrupuleux soupçon ; 

Robert épouvanté fait bien quelque façon, 

Théâtre. Com. en vers. id. 9 
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F.t sous de vains propos sa crainte se déguise : 

Mais, infaillible effet d’une ferme franebbe 
Qui va droit au méchant, il succombe à cela : 

Ou me rend le billet, et je l’ai : le voilà. 

( Il donne sèchement le hillel h Philinte, ) 

f: 1 1 A 1» T E. 

Cher Alceste ! 6 vertu ! quel zèle magnanime ! 

ALCESTE. 



Pour vous , toujours , madame , égal à mon estime ; 

Kt quand il cclaloit , même hors de ces lieux , 

Votre douleur, sans cesse , étoit devant mes yeux. 
l'avocat, à Alceste. 

Combien de vos succès mou coeur vous félicite ! 

ALCESTE, a l’avocat. 

Je le crois. Voulez- vous , monsieur, que je m’acquitte 
D’en avoir par vos soins obtenu le moyeu? 

l’avocat. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Soyons amis. 

l’avocat. 

Ce fortuné lien... 

ALCESTE. 

L’acceptez- vous? 

l’avocat. 

Monsieur, du plus vrai de mon âme. 

ALCESTE. 



Lh bien ! libre aujourd’hui d’une poursuite infâme. 
Je retourne à ma terre, y voulez-vous venir? 

C’est là que l’amitié saura vous retenir : 

Vous me convenez fort, nous y vivrons ensemble. 
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ACTE V, SCÈNE lll 
i’avocai. 

C’est un bonheur de plus , et.. 

ALCESTE. 

Tant mieux. Je ressemble 
A quantité de gens, et j’ai de grands défauts; 

Vous les trmpe'rerez , %t j’aurai moins de maux. 

PHtLisTE,rt 'Alceste. 

Digne ami !... Quoi !... 

ALCESTE, l’éloignanl du geste, et avec un mépris 
tempéré de dignité. 

Monsieur, de ce nom je suis digne , 
Je le crois. Mais qu’ici votre cœur se résigne, 

Pour jamais, à ne plus appartenir au mien, 

Ni par aucun discours, ni par aucun lien. 

Je vous déclare net , qu’à votre âme endurcie , 

Nul goût, nul sentiment, et rien ne m'associe. 

Je vous rejette au loin , parmi ces êtres froids, 

Qui de ce beau nom d’homme ont perdu tons les droits , 
Morts, bien morts dès long-temps avant l’heure suprême, 
£t dont ou a pitié pour l’honneiu- de soi-même. 

ÉLIAKTE. - 

Cher Alceste, il craignoit qu’un imprudent secours. 

ALCESTE. I 

Madame , avec regret je lui tiens ce discours , 

Mais nos noeuds précédents sont ma louable excuse. 
Quand j’abjure un ami , jamais je ne l’abuse. 

Je le lui dis encor; ce nœud m’étoit sacré : ' 

Mais je le romps, dcs-lors qu’i! l’a désiionoré. 

Trop de bonheur encor, madame, est son partage; 

Vous êtes son épouse. Ah ! de cet avantage , 

L’unique qtii demeure â ses jours mallieurcux , 

Puisse-t-il profiter, pour le bien de vous deux ! 




joo LE PHILINTE DE MOLIERE. 
Puisse la cruauté qu’il a pour ses semblables, 
S’adoucir chaque jour par vos vertus aimables 
La vertu d’une épouse est l’empire charmant, 
l.e pins doux, le dernier qui reste au sentiment. 

Pur ce voeu que je fais , lorsque )e l’abandonne, 

U doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 

Adieu ; je pars , madame, après cet entretien : 

Qu’il regrette mon coeur, et se souvienne bien 
Que tous les sentiments dont la noble alliance 
Compose la vertu, l’honneur, ta bienfaisance, 
L’équité, la candeur, l’amour et l’amiliè, 
N’existèrent jamais dans un coeur sans Fini. 

(Il sort avec l’avocaU) 

SCÈNE IV. 

ÈLIANTE, PHILINTE- 

iMÏSTB, affectueusement, allant h Philinte. 
O mou ami ! 

FBILIHTE, confondu'. 

J’ai tort 

É LIANTE. 

Ma tciidiesse demande 
A vous dédommager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recousTer 
En ami si parfait, que nous devons pleurer. 



ris ou FBILINTE DE MOLlÈBE. 
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ÈPISTOLAIRE, 

COMEDIE, 

PAR P. F. N. FABRE DÉGLANTINE, 

Représentée, poUr la première fois, le i5 juin 

‘ 79 *- 
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PERSOJNNAGES. 

Clésabd, prociueur et tuteur. — Manteau, 

U ns OLE, vieille fille, sceur tle Clënard. — Caractère 
grime. 

Michel , huissier, commensal de Clénard. — Bat- 
comigue. 

Paülthe, pupille de Clénard. — Jeune amoureuse forte. 

CLÏm, amant de Pauline, et frère de madame Fougère. 
— Premier amoureux jeune, 

FoDcènE, peintre dliistoire. — ^ Caractère baut-eo~ 
miijue. 

Madame FooGèas, épouse de Fougère, et soeur de 
Cléri. — Jeune caractère, 

Ube VoisiBE de madame Fougere. — Accessoire 
marqué. 

Guita nn, clerc de notaire. — Second râle. 

VlHGT Recods. Caricatures- pantomimes. 

La scène est i Paris, et se passe dans la maison de Cle'- 
uard. Aux i*', a®, 4' et 5* actes, le théâtre représente 
nu salon à trois portes, une à droite de l’acteur, avec 
une tache d’encre sons la serrure, c’est la chambre de 
Pauline; une .autre vis-à-vis, à gauche; c’est la porte 
qui communique à la rue ; une troisième au fond qui 
communique aux appartements. Toutes les trois sont 
visiblement fermées à clef. Une table garnie de papier, 
plumes, écritoires, etc. Sur l’avant-scène , un peu, sur 
la gauclie de l’acteur, une petite table ou chifTonnière; 
sur le côté droit et sur le même pian , chaises , f.iu- 
teuils , etc. 

Et au 3® acte, chez Fougère. 

L’action commence le matin, et finit h minuit. 
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L’INTRIGUE 

ÊPISTOLAIRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PAULINE, {elle sort la première de sa chambre, 
comme fuyant Clénard (fui la suit) G LÉNA RD. 

CL^üABD. 

"V oiLÀ donc le sujet de vos refus, Pauline? 

Je ne suis plus surpris de cette liumeur mutine 
Que vous mettez à tout ; ah ! ah ! voilà le nœud ! 

On veut vous enlever, et c'est de votre aveu! 
N’avez-vous pas de honte? 

PAnLIIIE. 

En quoi donc, je vous prie? 
Ne puis-je suivre on homme à qui je me marie ? 

Et que j’aime? 

CLÉTI A BO. 

Ah ! fort bien : que vous aimez..? Et moi, 
J’entends, je ne veux pas que vous l’aimiez. 

Eh quoi I 
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Dois-je prendre de vous couseil sur cette affuire? 

Vous êtes mon tuteur, il est vrai ; je révère 
Ce titre paternel. Mais, monsieur, jusqu'ici 
En avei-vous rempli Its viais devoirs? Ainsi, 

Pourquoi vous fâchez-vous? pourquoi me faire un cr ime 
De vouloir «xhapper au t_, ran qui m’opprime? 

CLÉR ACD. 



Petite ingrate ! 

PA CUBE. 

Ingrate? En elTet, j'ai de vous 
Reçu de grands bienfaits, * 

C L É B A n o. 

Redoutez mon coim'oux. 

De mes soins vigilants telle est la récompen'.e ! 

Je l'ai fait élever dès sa plus tondre enfance. 

C’est un petit scrircnt rccLauffé dans mon sein. 

Maîtres de ci aut, de danse, et maître de dessin, 

Je n’ai rien épargné; rien pour elle... 

PACLIBE. 

Sans doute : 

Je sais bien à peu près ce que cela vous coûte. 

Tous mes pareuts sont morts iis m’out laissé du bien ; 
■\'ous en avez été jusqu’ici le gardien : - 
Au couvent j’ai reste quatorze ans renfermée ; 

'Mon éducation , en ces lieux , s’est formée ; 

Vous avez, pour cela, payé ce qu’il ialloit; 

C’étoit votre devoir. 

CcéN Ann. 

Taisez-vous , s’il vous plait 

PAUtlSE. 

Je ne me tairai point veux bien vous dire, 

Que je vois à qtiel but votre avarice aspire. 
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Vous m’ainiez, dites-vous, et votilez m’épouser? 
C’est.un plan que mon cœur ne peut favoriser. 

Mon âge est à l’amour, le vôtre à la richesse : 

Moins riche , je croirois mieux à votre tendresse. 

Au reste, vous pouvez m’aimer â votre gré, 

Je ne l’empêche pas ; mais soyez assuré 

Que vos soins n’ont encor rien produit sur mon âme, 

Et je crains que jamais vous ne m’ayez pour femme. 

CLÉn AHD. 

Vous le serez, morbleu ! 

PAUHBE. 

C’est ce que noos verront. 
CL^X ABD. 

Eh bien ! vous allez voir le fruit de tant d’afironts : 
Vous ne sortirez pins. J’ai chassé Dorothée, 

Qui , veillant sur vos pas , s’en est mal acquittée. 

Je voudrais bien savoir, à propos de cela. 

Par quel art je vous trouve au point où Vous voilà , 

Et comment votre amour et sa correspondance , 

De cette gouvernante , ont trompé la prudence? 

PAUI.IRE. 

N’aves-vous pas surpris mes lettres? 

CLÉB ABD. 

Oui, vraiment. 

Je les ai ; je connois le nom de votre amant ; 

Sans doute le rusé se sera, par finesse, 

Introduit céans? 

PAULINE. 

Non , ju«iqu’ici notre adresse 
N’a même pas osé s’en perm^tre l’espoir. 

Nos lettres disent tout : vous n’avez qu’à les voir. 
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Le mojen, s’il tous plaît, qu’il eût franchi la porte? 
Tout u’est-il pas fermé comme il faut? 

CLiRAno. 

Il n’importe. 

PAOLIBË. 

Ma chambre est à l’écart, et donne sur la cour; 

Vous m’enfermex la nuit, et m’obsédex le jour... 

C L é R A n D. 

Pas assez, puisqu 'enfin l’on a pu me surprendre 
A. tel point , que j’ai peine encore à le comprendre. 
Vous devez avoir pris des détours... 

PAULINE. 

Mais pas tant. 

S’il ne faut que cela pour vous rendre content , 

Je m’en vais vous le diie, cl \ oaa faire coiinoître 
Qu’eu dépit des argus, l’amour est toujours maître; 
Et que si vous avez quelque peu de raison , 

Au lieu de me tenir au fond d’une prison , 

Par de plus doux moyens vous cherclierei à plaire ; 
Et, pour l’objet qui plaît, que ne peut-on pas faire? 
Un jour donc promenant, et pesant pas à pas 
L’amour que vous avez et que je n'avois pas, 

Dans un lieu solitaire, au fond des Tuileries, 

Un jeune homme interrompt mes tristes rêveries. 

Il alloit , il venoit , et comme p.ir hasard ; 

Et ses yeux cependant surprenoient mon regard. 
Dorothée à ce jeu n’entendoit pas finesse ^ 

Mais ma crainte, monsieur, lui tenoit lieu d’adresse; 
Et tout ce que je pus , en cette occasion , 

Ce fut, entre elle et moi, la conversation 
Que j’entamai d’abord sur un sujet d’iiistoire, 

' Très contraire ù l’amour, comme vous pouvez croire. 
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Dorotliée , aussitôt , m'étala là-dessus 
Des discours merveilleux , mais par malheur perdus : 
Le moyen, s’il vous plaît, qu’elle fût enten;!uc ! 

Le jeune homme attentif ne perdoit pas de vue 
Mes yeux , mes mouvements , et ce je ne sais quoi 
Qui doucement vers lui m’attiroit malgré moi. 

Hélas ! du coin de l’œil seulement, je vous jure , 

Je voyois son visage ; et quand, par aventure, 

Je voulois contenter ma curiosité , 

Crainte que ce défaut ne me fût imputé , 

J’avois soin, chaque ibis que je tournois la tête, 

De trouver à cela quelque prétexte honnête : 

Je reculois ma robe , ou cherchois le mouchoir , 
L’éventail ou le gant que j'avois laissé choir.' 

CLÉ N AK D. 

Vous ne savez donc pas que lorsqu’on se hasarde?.,. 

PAULINE. 

Je sais bien, mais alors je n'y prenoU pas garde. 

CLÉNARO. 

Il làlloit s’en aller ; c’étoit fort mal agir. 

PAULI PE. 

Que voulez-vous, monsieur, j’y prenois du plaisir 
c L K N A n D . 

Ce jeune homme, Pauline, avant votre imprudence, 
Ne peusoit pas à vous peut-être, et... 

PAULINE. 

Patience. 

Nous allons nous asseoir ; notre jeune homme alors 
S’écarte un peu de nous ; je iàisois mes efforts 
Pour voir, sans regarder, s’il nous quittoit la place. 
Mais, au bout d'un instant, tout près de nous il passe; 
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Et je vois près de moi , sitôt qu’il est passd, 

Un morceau de papier en peloton froissé : 

Je m'en saisis hicnt^ , et sans que l’on me voie. 

Ma bonne discourolt toujours; tt je déploie 
Doucement, doucement, d'une main, à l'écart, 

Le pupirr sur lequel , de rrgaid en regard , 

J’aperçois, tout au bas d'une adresse de lettre, 

Je vous aime J au crayon, que l'on venoitd'y mettre. 
CLÉRABD, 

Ah ! petit scélérat ! 

rACLIRE, 

Et, s’il m’aimoit, pourquoi 
Lui reprocheriez- vous d’être de bonne foi? 

CLéR AI>D. 

Alandlts soient les amants ! que Dieu puisse confoivire 
PAULiHE, avec une adresse malicieuse. 

Je n'avois point d’adresse alùi de lui répondre. 

Vous jugez de ma peine , et qu’il me fallut bien , 

Pour m’expliquer à lui , ü-ouver quelque moyen. 

En effet, le voyant revenir, je m'étonne , 

Tout à coup , des discours que me tenoit ma bonne , 
J’en vante l'exceltence , et lui dis assez haut : 

Votre entretien me plaît, vous parlez comme il fUut. 
Et cependant j’oJjscrve une telle mesure, 

Dans l’éloge entamé, que je sais le conclure, 

Tout justement quand l’homme est vis4-vis de nous , 
Par ceci : Qu’un seul mol de vous me semble doux'. 
Partout où je serai, suivez-moi , je vous prie : 

Et voilà Dorothée , éperdue , attendrie , 

Qui, moitié par foiblesse et moitié par orgueil. 

Met sa tête en mes bras, tandis que d’uu coup-U’ceil 
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Longuement prolongé vers mon Lonune en extase , 
Je confirme ù loisir le vrai sens de ma phrase;. 



c I. é KA s D, 

El l'homme tous suivit? 

PAUIIRE. 

Mais il ne manqua pas. 
CLÉBAnD. , 

Vous le rencontriez sans cesse sur vos pas? 

FAULIBE.. 



Saus cesse. 
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c L i B A n i>. 

Et c'est ainsi que vous sûtes vous rendre 
Les lettres qu’aujourd’hui je viens de vous surprendre? 
PAULIHS. 

Oui, vraiment. 



CLÉBARO. 

C’est assez : sachez donc mon dessein. 

Je vous aime et prétends vous épouser demaiu. 

FAUI.IHX. 

11 faut qtie j’y consente. 

CtÉSAED. 

Et c’est sur quoi je compte. 

Qui , vous ? jamais ! jamais ! 

CZÉBAnn, avec un dépit colérique. 

Je veux que l’on m'affroutc, 
Si vous sortez d’ici sans ma sœur ou sans moi. 

Ma sœur suivra vos pas , et vous suivrez sa loi : 

Exprès dans ma maison pour cela je l’appelle, 

Et Michel, mon huissier, sera ma sentinelle. 

Point de porte céans qui n’ait un double tour ; 

Et nous verrons, Pauline, enfin si quelque jour 
Théâtre. Com.. eo vers. 16. lO 
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\’ous daignerez pour moi vous montrer plus traitable. 
Pour Cléri , votre amant, cet objet tant aimable! 

Je ne le connois pas ; mais je suis procureur, 

Mais je le connoîti’ai ; je jouerois de malheur, 

Si je ne trouvois pas quekpie ressort honnête 
Pour occuper ailleurs et scs pas et sa tête ! 
Comptez.bicQ là-dessus; sans adieu. 

{Il sort très agité.) 

SCÈNE IL 

PAULINE, seu/âj avec énergie. 

Vains efibits, 

Pour contraiiidre mon àme à de cruels accords! 

J'aime Cicri : l’amour et l'henneur, tout m’engage 
A résister toujours : j'en aurai le courage. 

Je soufirirai sans doute , hélas ! dans mon ennui. 

Si du moius il savoit que je souffre pour lui ! 
oh ! qu’il va s’alarmer de me voir renfermée , 

De ne pas me trouver à l’heure accoutumée 
De uiitre promenade !... étrange évènement^ 

Que Clénard ait surpris nos lettres!... 

(Elle tire une lettre de son sein.) 

Ah I comment 

Faire rendre à Cléii celle-ci? quelle voie... 

11 apprendroit mes maux , et tout ce qu’on emploie 
Pour me tyranniser ; mois il sauroit surtout 
Que pour me voir à lui , pour en venir â bout , 

Je le seconderai , quoi qu'il puisse entreprendre. 

Je n’ai pas de moyen... eh bien ! il faut l’attendre. 
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lit. 

SCÈNE III. 

PAULINE, CLÈNARD, LA SŒUR. 

CL±si.uD, h Pauline. < 

Rentbez daas votre chamliire. 

(Pauline rentre doucement dans sa chambre, en pas- 
sant devant Clénard (fui la suit des yeux, et qui ne 
continue de parler qu’après la sortie de sa pupiliv.) 

SCÈNE IV. 

CLÉNARD, LA SOEUR, 

CLÉ5ABD. 

Ob çi ! ma chère sœur, 

Vous m’avez entendu? 

LA sceuB. 

Mon rôle est su par cœur. 
CLÉSAnn. 

Aussi-Lien I ditea-moi , que vos nombreux proverbes? 

1.A SOKtIB. 

Avec les vieux épis le glaneur fait ses geibes : 

Les proverbes sont bons, pour régler son devoir; 

Et qui veut se mirer, se regarde au miroir. 

CLÉNARD. 

Je vous ai mise an fait de l’iiumeur de Pauline. 

LA sceo. 

Fiez-vous à mes soins. <- 

CLÉN A'BD. 

Elle est adroite et fine. 

LA scevB. 

Je la mets à pis faire. 
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CL^HAIID. 

Avec sévérité, 

Réduisez , comme il faut, cet esprit entêté : 

Et morigénez bien sa pëtite personne. 

tA SCBOB. 

Mon frère , commençons par être douce et bonne'. 

La femme est toujours foible , et qui vent l’attendrir, 
Doit flatter son humeur, et jamais ne l'aigrir. 

La jeunesse répugne à des airs trop faroudies ; 

Et c’est avec le miel qu’on attrape les mouches. 

CLÉS Ann. 

Tout comme il vous plaira: pourvu... 

la soeuR. 

Je vous réponds 

De la conduire au but proposé. Faites fonds 
Sur ce que je vous dis. 

CLéN Aan. 

Pour sûreté complété, 

Je viens , dès aujourd’hui, de faire maison netté; 

Et servante, et valet, tout est hors de chez moL 
J’ai , depuis quinze jours , mes clercs chacun chez soi , 

Et je veu.x profiter de ce temps de vacances , 

Pour conclure lliymen qui fait mes espérances. 

Au retour de mes clercs , nous pourvoirons ù tout 
Ce zélé domestique , et tant de votre goût , 

(Ici Pauline sort de sa chambre^ et reste à écouler 
jusqu’il ta fin de la scène.) 
L’aurons-nons? 

LA soetJB. 

Nous l’aurons. 

CLiBARS. 

You.s devez le comioître? 
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LA SOECn. 

Sans douté , et qui , plus est , je connois fort son maître ^ 
Brave honune , s’il en fut : lel maître , tel valet 
C L É N A n D. 

Sur ce pied , je le prends. Écrivez, s’il vous plaît « 
Aujourd’hui , sans retard. 

LA SOEOB. 

Oui , oui , je vais écrire , t 
Pour qu’il vienne demain. Mais j’avois ù vous dire 
Qu’un sexe très volage , et fier de sa beauté , 

Ne peut être réduit que par la vanité. 

Pour captiver Pauline , eflTorcez-vous de plaire. 

Par soi-roéme, à votre Age, on ne plaît peint, mon frère. 
Il faut donc la gagner : je le dirai toujours , 

Qui veut ne pas blesser, fait patte de velours. 

Toute femme , à l’excès , est folle de pâture. 

Contentez , sur ce point, son goût -, je vous assure 
D’un succès très complet > 

CLÉRARD. 

Il ne lui manque jien. 
la scecb. 

Il faut encor... 



CLé.NARD. 

Faut-il y dépenser mon bien? 

LA SOBDB. 

Vous en avez assez , elle en a davantage, 

CLÉS ARD. 

Abus que tout cela ! qu'elle soit douce, sage ; 
C'est la bonne parure. 



Le siècle... 



la scecB. 

Idée et vieux propos. 

10 . ■ 
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^ CLÏIiÀKD. 

Laissex-moi , je vous prie , en repoj. 

Veülez-la , gardez-la , c’est votre seule affaire. 

Au surplus , sur ce point , afin de vous complaire , 

Je vais {ànre appeler des mardi a»4s— 

LA soEun. ^ 

La flatter... 

CLésABD, apercevant Pauline ^ui écoutait et 
s’eiifhit. 

Tenez, la voyez- vous qui vient nous écouter? 

(li va fermer la porte à ta clef, (fu’il vient remettra 
h sa soeur, ifui passe à ta droite. 

Que celte clef toujours reste dans votre poche. 

LA SŒun. 

Mon dieu ! qui marche droit ne craint point de reproche. 



SCÈNE V. 



LA SCœUR, CLÉNARD, MICHEL, 
c L £ N A n p. 

Et vous aussi , Mtcbel , aussi-bien que ma sœur, 

Tenez tout bien fermé. 

MICHEL, la voie ftilée, le ton vif et l’inteiUion mali- 
cieuse, comme dans tout te rAte. 

Peste! Bayet pas peur. 

' CLÉSAnn. 

Je vous nourris, vous loge, et, grâce à moi, vous êtes 
Huissier; et cette charge a des profits honnêtes : 

Car, si vous exploitez pour mou compte aujomd hul , 

Ce sera pour le vôtre après ma mort, 

MICHEL. 



Rica n’est plus juste. 



Oli I oui , 
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CliSAED. 

Or donc , Tooa devez , je le pense , 
Prendre mes intérêts en toute circonstance. 

MICHEL. 

C'est bien ae que )e fais. J'ai découvert enfin 
Ce que c’est que l'amant de Pauline. 

CLÊN AKD. 

n est fin, 

Mon Michel ! Quel bomme est-ce? 

MICHEL. 

Il est 5... il est le frère, 

Propre frère , en un mot , de madame Fougère ! 
c L i H A n D. 

La femme de ce peintre au faubourg Saint-Germain, 
Contre qui j’ai sentence?... exe'cuté demain ! 

MICHEL. 

Aujourd’hui. 



CLÉN AUD. 

Sans retard , saisis ; pour leur apprendre 
A se trouver parents... 

MICHEL, enchanté. 

Il faudra tout leur vendre. 

'' CLÉNABD. 

Tout , tout Fais les exploits, va , cours , cherche tes gens. 
Ah ! vous ne rirez pas, et voici les sergents; 

Mon cher monsieur Cléri, secourez votre frère!. 

Voilà de la besogne, et j’en fais mon affaire. 

(A sa sœur.) 

Allons, Michel, je sors. Écrivez, s’il vous plaît, 

Sans plus tarder, ma soeur, pour avoir ce valet. 

Vous ôtes seule ici ; seule ! prenez-y garde. 
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lA tOEOi: 

Sojet sans embarras : tout cela me regarde. 

{Clénard sort avec Michel, j 



SCÈNE VI. 



PAULINE, LA SOEUR. 



AA SOEDH. (Elle va ouvrir la chambre de Pauline.) 

(Elles se font une révérence.) 
Ybuez, ma cli^re enfant ; ne vous alarmez pat. 

Si mon frère m'appelle et m’attache à ros pas , ' 

C’est un bonheur pour vous. 

F A 0LISE. 

Je l’espère, madame. 

AA s {«U B. 

Vous avez, mon enfant, dûs le trouble eh son ùme. 

Ne vous étonnez pas de son trop d'àpreté : 

Méhauce est toujours mère de sûreté. 

Je prétends modérer sa jalouse injustice; 

Et je veux , avant peu , que tout ceci finisse. 

fauliue. 

Plût au ciel ! 



LA SOEUB. 

Calmez-vous : il faut lui pardonner. 
Il vous aime beaucoup. Nous allnns raisonner 
De cela toutes deux. Vous voulez bien permettre 
Que j’écrive, à la h.'.te, un petit mot de lettre? 

F.ACLIBE. 

Point de gène avec moi. 

la soecb. 

La lettre presse fort : 

Je vais donc me hâter de l’écrire ; et d’abord 
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J’en chafge à notre porte nn conunissionnaire, 

Ponr être tout à vous , an plus vite , ma chère. 

PACMBE. 

Tant d’amitië m’honote. 

LA soEDii ra s'asseoir devant la table a écrire, elle 
tire ses lunettes, Pauline la regarde^ 

Ah ! ah ! vous regardez 

Mes lunettes?... Hélas ! mes yeux incommodés 
Ne sont plus aussi beaux, aussi bons que les vôtres. 
PAULIBE. 



Madame... 



^ lA SOECB. 

Daas leur temps , ils en ont valu d’autres. 

PAULINE. 

( 5 e retirant vers un coin, h part.) 

Je crois... Si je pouvois profiler du moment , 

Pour faire parvenir ma lettre à mon amant. 

L’occasion est bonne , et l’avis nécessaire. 

11 pourroit (aire entrer ici quelque émissaire , 

Sous le nom des marchands que mande mon tuteur. 

Par un second billet, je l’en instrub... le cœur 

(Elle se hasarde à parlera sa duègne.) 
Me bat !> que fidre? Eh quoi ! vous ne pourjicz écrira 
Sans lunettes?, 

LA sceun. 

Du tout, du tout, pas même lire. 

PAULINE. 

(A part.) (Haut.) 

Rencontre favorable!.,. Il est vraiment flchcu': !... 

(A part.) 

Le coup serait hardi, mais il serait heureux. 
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Amour, sois-moi propice, et par mon stratagème, 

Sur mon sort déplorable , éclaire ce que j’aime. 

LA scEün, fiiûtsoiit de plier sa lellrc. 

J'ai fini. 

PALLIKE. 

{A pari.) (S’approchant de la table.) 
Hasardons... Eb ! mais, comment les yeux 
Au moyen de ce verre?... 

la soeur. 

Ou y voit beaucoup mieux. 

PAULINE. 

Puisque vous avex fait , permeue?-moi , de grice , 
D’essayer pat moi-même. 

(Elle prend les lunettes (fu’elle porte gauchement 
d’une main h ses yeux.) 

LA sceua. 

Il faut les mettre en place. 
PAULiSE, les mettant sur son liez. 

Comme cela ? 

LA SOBOB. 



Bien. 

PAULINE, jetant un cri, laisse tomber par terre les 
lunettes, dont les verres se brisent j elle les ramasse. 

Ah î les verres sont bfis^ : 

Que j’en ai de regret! Ah ! madame, excusez.^. 
la soeur. 

Ce n’est rien , mon eniant, c’est une bagatelle. 

PAULINE, en les jetant a terre encore plus fort. 
Que je suis étourdie ! 

LA SŒUR. 

• 11 faut , ma toute belle , 
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A cliaque âge son meuble. On se sert, voyez-vous , 

1 oujours mal de celui qui n’est pas fait pour. nous< 

Mais envoyons ma lettre. 

PAüLiHE, retenant la sœur par ta main'qui tient ta 
lettre. 

üh ! la belle écriture ! 

I.aissez , laissez-moi voir. 

(i-fl vieille lui cède la lettre. Pauline l’échange contre 
cette destinée a son amant , et donne cette dernière 
h la vieille, gui la prend aveuglément, et va l’en- 
voyer.) 

Quelle main libre et sûre ! 
Madame, qui verroit ce que vous écrivez, 

Vous donneroit vingt ans de moins que vous n’avez. 

LA soeun, enchantée. 

Elle est charmante ! 

(Elle sort en trottant.) 

SCÈNE VIL 

PAULINE, seute.^ 

O ciel ! protège mon adresse , 

Et que puisse ma lettre aller à son adresse ! 

I.e messager ira la porter sans retard, 

(^.léri va tout savoir!... Oh ! comme il prendra part 
A ma captivité ! comme il va , sans relâche , 

Travailler à briser la chaîne qui m’attache ! 

Soyons bien attentive à tout ce qui viendra. 

J e connois son esprit ; il imaginera 

Mille et mille moyens d’instruire sa Pauline , 

De ce qn il fait et pense , et de ce qu'il devine. 
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U me dira combieu lui sont chers nos amours, 

Qu’il mfaime davantage, et m’aimera toujours. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, LA SŒUR. 

I.A SiOCÜB. 

Mob billet est parti. Pailons un peu, ma chère , 

De vos petits chagiins, et deis soins de mon frère. 

Les procès l’ont gâté : on hurle avec las loups ; 

Ma'is je veux , avant peu, le mettre â vos genoux. 

Je sais bien, sur ce point, tout ce qu'il se propose. 

J’ai déjà, mon enfant, bien avancé la chose. 

PAULIBE. 

Il gagnera bien pins, s’il veut s’en aviser, 

A respecter mon cœtu-, qu’à le tyranniser. 

LA SCEDB. 

Vous ne savez donc pas que l’on est aux emplettes , 

Et pour vous, mon bijou? Les femmes sont coquettes. 
Beauté cherche à paroîire. Avouez, entre nous. 

Qu’en voyant arriver étoffes et bijoux , 

Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes? 

On ne veut pas cacher, mais embellir vos charmes, 

Vous riez...?, 

pAdlibe. 

Ojii , je ris de vos soins complaisants. 

LA SOEUB. 

oh ! je suis pour beaucoup dans ces nouveaux présents s 
ProCtez-en , Pauline. 
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PAOLINE. 

Hélas ! je vous proteste 

Que )’y fais mes efibrts. C’est tout ce qui me reste. 

EA s CE U B. 

Eh bien ! voilà parler. Fantaisie, ou plaisir, 
liorsqu’en certains objets vous voudrez réussir, 
Âdressez-^us à moi. 

PAC115E. 

C’est bien là mon attente; 

LA s ce un. 

Tout vous prospérera. Je ne suis pas méchante. 

PAULINE. 

Vous n’en avez paà l’air. 

LA SCEUn. 

Avec plaisir, je crois, 

Vous me voyez ici près de vous. 

PAULINE. 

Un tel choix 

Ranime moH espoir, et calme mes soufirances. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SŒUR. 

CLÉNABD, vers l’escalier. 

Je ferai bien finir toutes ces confe'rcnces. 

LA sCeur. 

Qu’avez-vous donc, Clénard?... on voit... 

CLÉNARD, posant sa canne et son chapeau sur la table 
avec humeur et brusquerie. 

J’ai de l’humeui*. 

7e viens de découvrir une sourde rumeur. 

Théâtre. Com. en vert. l6. Il 
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122 L’INTRIGUE ÈPISTOLAIRE. 
Nom sommes liaicel<*s par l’amant de la belle ; 

Et ce rusé serpent me trouble la cervelle. 
Croiriez-vous q\ic , déjà , parmi notre (juarticr, 

Ce mon-sieur a couru cliez gens de tout métier, 
S’informant, avec soin, jugez de son audace, 

De nous, de ma maison, et de ce qui s’y passe? 

Ne sont-ils pas en ville, et seroient-ils aux chai^;? 
Les valets, qui sont-ils? Sont-ils bons ou mécbanls? 
Mademoiselle, au moins, n’est-elle pas malade? 
Quand va-t-on an palais? Quand à la promenade? 
N’est-il donc qu’une porte au logis de Clénard? 
Ouvre-t-on de bonne heure, et se conclic-t-on tard? 
Euiln cent questions qui ne sont pas de mise. 

Et qu'il faut aujourd’hui terminer sans remise. 

LA s OE U n. 

'Ion frèare , permettez. . . 

c 1 K ü A n D. 

Préparez-vous, ma sœur. 
Sans retard , je vous prie , à conduire , eu douceur. 
Ma pupille au couvent. Non pas , non pas au même 
Qu’elle habitoit jadis. Avec un soin extrême. 

Il faut, pour mieux agir, dépayser les gens , 

Et lais.ser en défaut l’amour et ses agents : 

Et taudis que Pauline ira dons sa clôture, 

Ici nous donnerons un peu de tablature 
A notre amant alerte. Il suffit ^ tout va bien , 

Tout se prépare. 

PAUL IRE. 

Hélas! vous vous fâchez... 

CLÉNAKD. 

De rien. 
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On prétend me duper ; je cherche à me dtfendrc. 
Observez donc ceci , ma sœur ; vous irez prendre 
La voiture publique, où tout est disposé.: 

Et toutes dcu.\ ainsi , jxir ce moyen aisé, 

Gagnant l'asile siir qu’indiquera ma lettre, 

Vous tromperez les soins qu’on ose se pcmiettre. 

PAL' LINE. 

N’est-cc donc pas assez d'être captive ici?...- 
c L É >• A R D. 

Vous reviendrez dans peu , n’ayez aucun souci. 

LA SŒUR. 

Lh bien ! ma chère enfant , nous portirons ensemble. 

CLÉS An D. 

Pauline, obéissez. 'J’aurai soin qu’on rassemble 
Mille petits plaisirs aux lieux où vous serez. 

Recevezp-en la preuve. Oui , vous emporterez 
Quelques atours nouveaux, dont je vous fais hommage 
Et qu’on doit apporter. 

LA soEVn, à Pauline. 

'Vous voyez mon ouvrage. 

Mes conseils sont suivis. 

C L É N A n D. 

Comment donc! mes plaisir 
Sont de pouvoir toujours contenter scs désirs. 

PAULINE. 

Belle preuve , en effet , de cette complaisance , 

De me faire partir... 

CLÉ N Ann. 

Ce n’est que par prudence. 

PAULINE. 

Et pour quelque séjour désagréable?... affreux?... 

Séjour d’ennui, sans doute?... un climat rigoureux 
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Peut-être? où sans compter mes chagrins et la gène, 
Avec des inconnus?... 

c t É s A B D. 

• Vous perde» votre peine. 

Vous cherchez h savoir le nom de ce couvent? 

Vous ne le saurez pas. 

PAULINE. 

Non? 



C L É N A n d: 
Non. 

PAULINE. 



Eh bien ! avant 

Çne je parte d’ici , vous m’ôterez la vie. 

glénabo. 

Phèbus ! Phcbus ! 



PAULINE. 

' Faut-il que je sois asservie 
A tant de cruauté f 



c L è N A n D. 

Par la grande raisoiï 

Que vous ne voulez pas quitter cette maison ; 

Ou , pour m’expliquer mieux , qu’il vous est plus facile 
De vous en écliapper en restant dans la ville, 

Vous aurez la bonté de vous en exiler. 

Les amants trouveront ensuite à qui parler. 

AHons , plus de retard , ma soeur; je vais écrire 
Une lettre d'avis. Gardez-vous de lui dire 
OÙ vous la conduisez. Là, mes instructions 
Me répondront et d'elle et de ses actions. 

LA scEun. 

Cela vaut fait, mon frère, et n’ayez point d’otnhrage. 



/ 
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CLÉNAno, tirant sa montre. 

Neuf heures , inainteaant ! A midi , bon voyage ! 
(Pauline rentre dans sa chambre. Çlénard et la sœur 
sortent par l’autre porte.) , 



rm DU PASMIEA ACTE. 



( 1 . 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PAULINE, seule, sort de sa chambre, et court 
visiter la porte de sortie qu’elle trouve fermée, 

DE vais-je devenir? mon courage se perd, 

Ou va-t-on me mener? peut-êire en un dësert, 

Dans un couvent du moins... cet aspect m’e'pouvante. 

Je n’ai que deu* argus , et 1^ j’en aurai trente , 

Et des plus vigilants , dont les uniques soins 
Sont d’ëtre, jour et nuit, les importuns témoins 
Des moindres actions de leurs pauvres captives. 

Si, pour ma liberté, j’y fuis des tentatives. 

Que d’obstacles cruels! Une triple prison j 
Les caquets d’une amie , ou bien sa trahison ; 

Les miu's, le tour, la grille et cent choses pareilles!... 
L’ennui qui donne ù tout des yeux et des oreilles ! 

Et la maUce enfin qui suppose, tout bas, 

Et tout ce que l’on fait et ce qu’on ne fait pas... 

D’y penser, seulement, le désespoir m'accable î 
Eh ! qui donc apprendra ce départ déplorable 
À mon amarnt?... hélas ! je ce sais où j'en suis. 

(Elle tire une lettre de sa poche.) 

Cette seconde lettre exprime mes ennuis : 

Mais comment l’envoyer?... le temps presse... impossible 
Impossible !... Jamais un coup aussi sensible 
N’avoit frappé mon cœur. J'en perds le jugement... 
Amour ! ab ! cette lettre encor pour mon amant ! 
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SCÈNE IL 

PAULINE, LA SOEUR. 

* 

LÀ SCEÜB. 

Tout est prêt. Je n’attends, pour fermer la valise, 

Que la robe de goût , que mon frère a promise. 



PA CLINS. 



Qu’il garde ses présents. 



LA SOFÜIt. 



Et qui refuse muse. 



Il faut prendre toujours, 



PAULINE. 



O ! le cruel recours 

Que de pareils cadeaux ! Dans mon malheur. , . 



LA scenn. 



Ce de'part qui vous fàclie... 



Pauline , 



PAULINE. 



Hélas ! il me chaîne. 



LA SOEUR. 



Vous ave* tort, je puis vous donner au couvent 
Bien plus de liberté qu’à Paris , et souvent,. 

PAULINE. 

Quoi ! partir dès ce jour ? 



LA sceuR. 



Mais je vous accompagne. 
Vous verrez que la route et l’air de la campagne... 



PAULINE. 



Madame , employez-vous de tout votre pouvoir 
Pour empêcher, du moins , que nous partions ce soir. 
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LA sœuii. 

« 

Non, •je dois à mon frère un zèle qu’il mérite. 

On oblige deux fuis, qu<mJ on oiilige vite. 

PA L L I N E. 

Mais, jusques à demain, si l’on diffère... 

LA S(£Un. 

Un jour? 

Un jour peut amener quelque làclieux retour. 

Il faut partir. 

PAULIBE. 

Eh bien !... je suis indisposée. 

LA SOEUR. 

Quoi! sérieusement?... Que vous êtes rusée!.., 

A moins que ce ne fût un mal grave et subit ; 

En ce cas , il faudroit se mettre dans son lit ; 

Nous enverrions chercher le médecin, ma chère; 

Nous ne vous quittons plus alors momi mon frère ; 

Nous aurons soin tous deux qu'il ne vous manque rktt 
Toujours à vos côtés !... 

PAULINE, l’interrompant. 

Non, je me porte bien. 

Quel son ! quel triste sort !... ah ! 

LA SCEUn. 

Calmez donc .votre ilme; 

Et songez que bientôt... 

PACLIItZ. 

£h 1 laissez-moi , madame ! 
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SCÈNE III. • 

PAÜLINE, LA SOEÜR, CLËNARD. 

C L É N A n D. 

Je rentrois ; deux marchands ont couru Sur mes pas ; 

Je les avoismaudcSs; ils attendent là bas. 

Ils ne savent quel choix il conyiendroit de faire. 

Ma foi ! je n’entends^ rien , ma sœur, à cette affaire. 
Allez-y donc vons-méme ; et là , modestement , 
Choisissez une robe , ou quelque ajustement , 

Qui convienne à Pauline. 

LA SCEUR, officieuse. 

Avec plaisir j’y vole. 

Yous verrez , ma petite. 

CLÉHABD. 

Au moins , rien de frivole; 

LA SCEUR. 

Mouj dieu ! laissez-moi faire: 

(Eile sort en trottant.) 

SCÈNE IV. 

CLÉNARD , PAULINE. 

t LÉRABD. 

Eh bien ! vous le voyez. 

Je ne refuse rien ; je mets tout à vos pieds. 

PAüLiBE, avec une fine hypocrisie. 

Et comment voulez- vous, en effet, que je croie 
Aux tendres sentiments que votre cœur de'ploie, 

Puisque vous vous privez de ce plaisir si doux 
De voir, d'entretenir, de sentir, près de yous, 
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L’objet que vous aimez? Votre zèle me flatte. 

En libérâlités votre tendresse éclate. 

Trop füible , trop crédule , à tout ce que je voi , 

Je ne sais qui me tient que je n’ajoute foi : 

Mais , dans le meme iustaijt , avec ingratitude , 

Vous allez m’envoyer dans quelque solitude ! 

Ab dieu ! que l’art de plaire est bien peu votre fait ! 
Vous défaites bientôt ce que vous aviez fait. 

c I. ii M A n D. 

Ma Paubne , pardon ! tu verras , par la suite , 

Que ton bonheur, lui seul , règle en tout ma conduite ; 
Mais je dois t’éloigner. 

PAUITNE. 

Que m'importe après tout ! 

Pour la parure enfin, il est vrai, j'ai du goût, 

Je ne m’en cache point. Votre subtile adresse 
A bien su démêler ce que je vous confesse : 

Et, bientôt, abusant de ma naïveté, 

Vous avez, avec art, tenté ma vanité : 

Que j’en ai du dépit ! Maintenant que votre âme 
A reconnu mon foible, et combien je suis femme , 
Vous savez où trouver des armes conti'e moi ; 

Mais fort heureusement que je m’en aperçoi , 

Et qu’enfin ma raison, à l’appui de l’absence, 

Saura , contr e vos soins , armei ma résistance ; 

Et qu’alors, maîtrisant ma folle amliition. 

J’en repousserai mieux votre séducikm. 

C L £ N A R D. 

Ta colère me charme... Et si, pour éconduire 
Cet amant, je pou vois... 

PAIILI5E. 

J’ai grand tort de vous dire 
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Toutes CCS choses-li. l'eaflamnie votre espoir, 

Et votre air satisfait me le feit assez voir. 

Je ne suis qu’une sotte, et j’ai peu de malice. 

Mais laissez qu’une fois, monsieur, j'y réfléchisse 
En toute liberté... vous verrez... vous verrez !... 

CLÉ N Ann. ' 

Eh bien ! mon cher amour ! si mes vœux déclarés... 

(0/1 sonne bien fort.) • 

Est-ce déjà ma sœur qui sonne de la sorte? 

Voyous. 

SCÈNE V. 

PAULINE, seule. 

T oujouns , toujours, il est à cette porte, 

Pour en fermer Teiitrée , et pour en écarter 
Quiconque s’y pourroit, par hasard, présenter, 

De la part de Cléri... Que n’a-t-il cette lettre ! 

Que poui rois-je tenter pour là faire reimttre? 

Hélas ! j’ai beau rtver... Nul secours n’est ici... 

Et mou autre message aura-t-il réussi? 

Mou tuteur qui revient... 

(Elle cache sa deuxième lettre.) 



* La sonnette , d’un fort calibre , est posée de façon 
que le fil-d’archal , qui la fait mouvoir, airive jusqu’au 
trou du souffleur. C’est le souffleur lui-même qui sonne , 
•t doit sonner, chaque fois qu’il en est besoin , dans le 
cours de la pièce. 
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SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNARD, 

«Lin AKD. 

(tl arrive, avec transport, chargé de deux pièces d’é- 
toffes, A mesure gu’il se tourne , on voit pendre , 
aux pans de son habit , un petit paquet de papier 
suspendu avec une épingle à crochet. Il étale tes 
étoffes sur la table, et tourne un peu le dos au 
public.) 

Admise , ma Paulioe , 

Ces présents merveilleux , que mou cœur te destine. 

Viens choisir & ton gré : la parure embellit. 

PA U LISE, « part. 

Ciel ! que vois-je?... un papier qui tient à son habit. 

Ah ! c'est de mou amant!... ô finesse charmante!... 

(Haut, et s’approchant pour considérer les étoffes 
d’un ceil, et le papier de l’autre.) 

Cette étoffe est fort belle, et fen suis très contente. 
CLÉRABD. 

Comment ! rien de plus fin ne peut être employé. . 

C’est de même partout, car j’ai tout déployé. 

Ces marchands sont rusés ; ils ont tant de rubriqueS| 

Que l’on est aisément dupe de leurs pratiques. 

PAX'LIRX , s’approchant de plus en plus de Clénard , et 
épiant te moment de se saisir du papier gui pend h 
son habit. 

Fort beau ! mais je voudrois un peu moins de beauté. 

(Là, elle se saisit du papier.) 

J’ai toujours eu du goût pour la simplicité. 
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CLÉNAn D, 

Ce goût est le meilleur; mais cependant regarde... 
PAULINE, cjui d’une main à l’écart déploie le papier, 
. s’écrie; 

C’est de lui ! 



CLÉNAnO. 

Que dis- tu? 

PAULINE. 

charmant !... je prends peu garde, 
Alors que l’on H»e fait un géne'reux présent, 

Si le choix des couleurs est neuf ou déplaisant. 

J’estime seulement la main qui me le donne. . 

c L É N A n D. 

Enfin on peut choisir, on ne blesse personne. 

pa'uline. 

Eh bien ! monsieur, eh bien ! agissez pour le mieux ; 

Et , puisque vous m’ofltez vos soins officieux , 

Allez dire au marchand qu'avec beaucoup de joie 
Mes yeux ont admiré les choses qu'il m’envoie ; 

Mais qu’en mon embarras il me fera plaisir 
D’indiquer la couleur qu'il me faudra choisir. 

Ou du noir ou du verd ; à lui je m’en rapporte. 

CLÉNADD, faisant l’aimable. 

Je m’en vais , mot à mot , le lui dire à la porte. 



SCÈNE VII. 

PAULINE, seule, et suivant des yeux le tuteur, dé~ 
ploie la lettre qu’elle a reçue, et la lit avec joie et 
avidité. 

« J'ai reçu votre lettre: plus de repo.s pour moi que je 
« ne vous aie parlé. J’ai attiré et je tiens votre gouver* 

Tlisâtre. Com. en Ven. l6. 12 
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« nante hors de la maison. Je profite du moment où je 
<( sais que vous êtes seule avec votre tuteur. A force de 
« l’épier, j’ai découvert quels sont les marchands qu’il a 
« mandés. J’ai gagné deux commis, et les supplée en cette 
<( qualité, ^n prenant, toutefois, la précaution de me dé- 
« guiser, quoique Clénard ne m’ait jamais vu : il est bon 
« qu’il n’ait aucune idée de ma personne, en cas qu’il me 
« devînt nécessaire de l’observer et de lcsui\Te. Tudiquez- 
<c moi précisément la porte de votre cltambre ; envoyez- 
« moi l’empreinte de la clef sur la cire molle , préparée 
.« et collée au bas de mon billet. 

{Elle regarde le papier où est la cire molle, papier 
séparé do la lettre.) 

■« Agissez sans alarmes ; je retiens votre tuteur. Quand vous 
« aurez fini, laissez tomber un meuble. Amour pour la vie lu 

Cher amant ! cher Cléri ! comment ne pas t’aimer? 

Que je serois ingrate ! ah ! tu dois présumer 
Que Pauline est constante autant qu’elle est chérie !■ 

3i t’aimerai toujours... oh !... amour pour la vie ! 

Faisons ce qu’il me ‘dit, voilà tout ce qu’il faut.. 

(Elle va prendre la clef de sa porte, et tire l’em- 
preinte.) 

Jaloux ! dans tous les temps, vous serez en défaut; 

Cette empreinte est bien nette et faite avec adresse. 

Un lAot sut mon départ , un mot sur ma tendresse. 

(Elle prend une plume, écrit et prononce tout haut 
les phrases (fuelle écrit.) 

« La porte de ma chambre dans le grand salon.... une 
« grande tache d’encre sur la serrure... N’oubliez pas que 
« je pars dans une heure. Si j’ai ce malheur, j’écarterai 
« mon tuteur autant que je le pourrai. Ma gouvernante 
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« est ÎBComiptible , mais peu fine , vaine et flatteuse; elle 
« a la vue très mauvaise. Voyez si , entre vous et moi , 
« nous n’en pourrons pas tirer parti... J’aurai les yeux an 
K guet d’ici à la diligence , et pendant toute la route. 
« Adieu ! pensez à moi. Amour pour la vie ! « 

Ajustons une épingle , et plions le paquet... 

(Elle lire une épingle de sa tête.) 

Fort bien ! Et maintenant, grand bruit sur le parquet 
(Elle renverse une table, et tient le pacjuet caché It 
long de sa jupe.) 

Le cœur me bat d’amour, d’espe’rance et de crainte ! 

Il arrive. Employons la douceur et la feinte ! 

: SCÈNE VIII. 

PAUL INE, CLÉNARD. 

CLÉN ABD, 

Qüel est ce bruit, Pauline? 

PAULINE. 

En me glissant par là , 

Ma robe a renversé la table que voilà. 

CLÉN Ann, d’une confiance ùéte et jogeuse. 

Il faut choisir le verd , symbole d’espérance. 

C'est l'avis du marchand. 

PAULINE. 

Que votre complaisance 
Est extrême , monsieur, de vous prêter ainsi 
Aux bizarres désirs que je témoigne ici ! 

Je choisis donc le verd, reportez-lui le reste... 

(Clénard va à la table replier les étoffes ^ Pauline le 
., suit, le caressant.) 

Voil'i beaucoup de soins; mais je vous le proteste, 
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J’y prends tant d’intérêt , comme vous pouvez voir, 

Que même vous aurez peine à le concevoir. 

(Ici elle attache l’épingle.) 

AK! vous n’aviez encor rien fait, je vous le jure, 

D’aussi doux pour mon cœur, qu’en cette conjoncture. 

CLÉN A.n D. 

Tant mieux ! tant mieux ! mignonne... oh ! nous serons d’accord. 

(A part... en s’en al an!.) 

Flattons la vanité : ma soeiir n’avoit pas tort* 

(1/ sort.) 

SCÈNE IX. 

PAULINE, seule, et après avoir suivi de l’œil son 
tuteur. 

Je conçois maintenant comme on peut sans scrupule , 

Et sans pitié , tromper un tyran ridicule. 

Puisque Cléri sait tout, grâce à se» tendres soins, 

Au départ projeté je répugne un peu moins. 

Que dis-je ? je serois chagrine , embarrassée , 

Si Clénard s’avisoit de changer de pensée ; 

Et j’ai lieu d’espérer, avec grande raison, 

Qu'aux champs, plus aisément que dans cette maison, 

Le moyen s’offrira de sortir d'esclavage. 

Oui , partons promptement , et mettons en usage , 

Et toute mon adresse, et celle de l’amour, 

Pour hâter ce voyage avant la fin du jour. 
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SCÈNE X. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÉNARD. 

J E reviens près de toi , 'chère petite femme ; 

J’ai bien vu le plaisir que )’ai fait à ton âme. 

FAOLiitE, avec la plus grande finesse toute celte scène, 
Beaucoup assurément ; et pour mieux vous prouver 
Qu’avec de la douceur on peut me captiver, 

Je consens à partir, et dans cette journée, 

Pour la maison, monsieur, que l’on m’a destinée ; 

Mais à condition qu’avant qu’il soit long-tempd 
Vous me rappellerei près de vous. 

C LÉNA BD. 

Je prétends ... 

PAULINE. 

Je ne vous promets pas , dans mon obéissance , 

D’étouffer mon amour : non, j’ai trop de constance t 
Ne vous en flattez pas ; mais je veux toutefois 
Essayer aujourd’hui d’obéir à vos lois , 

Afin qu’ayant été digne une fois de plaire. 

Vous n’ayez pas du moins de reproche à me £ûre. 

CLÉNARD, presque séduite 
Tu me remplis de joie ; et je puis espérer... , 

Tout ceci changera... j’ose t’en assurer... 

Je voudiois bien ne pas t’éloigner, ma Pauline , 

Et, plus que tu ne crois, ce départ me chagrine... 

Si tu me promettois de ne plus t’occuper 
De ce fSclicux amant qui cherche à te tromper ; 

Oui , je t’en avertis , si , loin de ta pensée 
Ta voulob rejeter cette flamme insensée , 

I "X. 
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Tu rcsterois ici ; mais, à ne rien cacher, 

11 faiidroit se contraindre, et ne pas se fâcher, 

Si, rcdfuLlant alors de soins, de vigilance, 

J’exigeois que Pauline eût cette complaisance, 

D'étre un peu sédentaire , et de ne plus sortir 
Pendant un mois ou deux ; on verroit s’amortir... . 
PAULINE. 

Tout ce qui vous plaira , je suis prête à le faire ; 

Mais vous savez, monsieur, comLien je suis sincère : 
Oublier mon amant n’est pas en mon pouvoir. 

Vous dites qu’il me trompe?... 

CLÉK Aitn. 

Oui , je te ferai voir. .. 

PADLlIf E. 

Croyez qu’il n'en est rien, et que, loin qu'il m’oublie, 

U n’est pas de moyen , de ruse , de fobe , 

Dont il ne so't capable, en sa fidélité. 

Pour forcer ma prison. Ob ! c’est la vérité. 

Vous le couEoissez mal , s’il faut que je le dise ; 

Vous voyez à quel point je porte la franchise. 

CLÉ N Ann. 

Peste ! D’après cela , tu sens que ton départ 
Me devient nécessaire , et plus tôt que plus tard. 

Tu vois bien... 

PACLIKE, très finement. 

Ah ! je vois qu’une femme est craintive, 
Que de ses sentiments l’expression naïve 
Tourne toujours contre elle, et que l’homme eSt enfin. 
Ainsi que le plus fort , sans cesse le plus fin. 

CLÉNAltn, faisant l’avanlageur. 

Moi, fin?... oh ! point du tout, point du tout, Je t’assure. 
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Tu ris, mécliante... Allons, il faut, vers la voiture, 
S’aclieminer bientôt : va donc tout préparer. 

SCÈNE XL 

PAULINE, CLÈNARD, LA SOEUR. 

CLÉS AT. D, 

Vous venez à propos, ma sœur; sans différer... 

LA .SŒUn. 

Peut-être mon retard , mon frère, vous irrite? 

Mais je n’ai pu venir, en vérité, plus vite. 

Ces marchands ont été si complaisants , si doux ; 

Ils m’ont tant déployé d'étoffes, de bijoux, 

{A Pauline.) 

Que j’en ai mal aux yeux... Yous allez voir, mon angef. 
CLÉNAnn. 

Nous avons ce qu’il faut. 

, LA SOEUn. 

Comment? 

C L É N A B D. 

Çà , qu’on s’arrange 

Pour partir sur-le-champ. Tout ce qu’il vous faudra, 
Suffit, c’est mon affaire, et l'on vous l’enverra. 

Allez ; voici Michel , il faut que je lui parle. 

(Elles sortent.) 
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SCÈNE XII. 

CLÉNARD, MICHEL. 

MICHEI.I un dossier h la main, d’un ton clair et élevé , 
qu’il laisse tomber, et qu’il élève de nouveau a 
chaque phrase. 

La sentence d’Éloy , celle d’Isaac Cbarle, 

Je les mets de côtd , sauf votre bon avis , 

Afin que , sans retard , nos gens soient ponrsuivis. 

Ce Fougore , le peintre , et frère de notre homme , 

Re doit que mille francs ; et , loin d'avoir la somme, 

Il feroit tout Paris , de quartier en quartier, 

Qu’Q ne trouveroit pas seulement un denier. 

Monsieur Cléri , l’amant , a bien quelque fortune ; 

Mais peu ; d'où je conclus que sa soeur importune , 

La madame Fougère , à lui va recourir ; 

Et le voilà contraint d’aller et de courir 

Pour ses seuls intérêts , et non pas pour vous nuire : 

Heureux évènement ! car je dois vous instruire , 

D’après l'avis secret de l’espion du coin , 

Madame Yigilot , qui sait tout au besoin , 

Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 
Autour de la maison ; ainsi la chose presse. 

J’ai fait commandement, daté d’hier, recors!... 

Ah ! si nous l'avions su , nous aurions le par-corps. 

CLÉS ABD. 

A l’ouvrage , Michel ! esclandre ! et point de grâce ! 

(D’un air de mystère, et se frottant les mains de joie et 
d'aise.) 

Fais-moi vite avancer un carrosse de place 
Pour Pauline et ma sœur; elles vont au couvent. 
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Fo^ bien ! 



ACTE II, SCÈNE XII. i4i 

MICHEL. 



CLÉRAnn. 

Il ne faut pas que quelqu’un en ait vent 

MICHEL. 



§Ial-peste ! 



CLiR Ann. 

Hors d'ici , personne ne s’en doute. 
L'araoùreux rôdera, Pauline fera route, 

Et puis le mariage, ou je suis bien trompd. 

MICHEL. 

Et} hors noua, un chacun va se voir attrapé... 

{Ils sortent gaiement,} 



riR DD fECOMO ACTE. 



Digilized by Google 




O [-< 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l’appartement de Fougère , 
consistant en une seule pièce; un lit dans le 
fond , des caisses en piédestaux sur les côtés , 
tout l'attirail d’un atelier de peinture mêlé avec 
les meubles , des plâtres , des esquisses , des 
tableaux, des chevalets, un principal chevalet 
sur le devant de la scène , à droite de l’acteur , 
chargé d’un tableau représentant le combat 
singulier d’Argant et de Tancrède du Taise i 
à droite et à gauche , à terre et aux murs , des 
cuirasses , des casques à visières , des lances , 
des pertuisanes , des boucliers , des gante^ 
lets , etc. 



SCÈNE I. 

FOUGÈRE, moulé sur une chaise, et occupé à peindre 
un tableau ; MADAME FOUGÈRE. 

madame roUGÈnr, un exploit h la main, et après avoir 
tfuelcjue temps exprimé son chagrin, relatif ci 
l’exploit et à l’insouciance de son mari, par des 
mouvements de dépit et d’impatience.) 

Aïs SE LA ta palette, et dis ce qu’il faut faire. 
l’allons-noHs devenir? 

fougèbe, enihousiaste et toujours enthousiaste. 

Pai"! madame Fougère; 
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Voilà , grâces à vous , à l’Iiumeur qui vous prend , 

Dix fautes que je fais dans la bavbe d’Argaut.' 

madame fougère. 

Il s’agit Lien de baiLe , alors que , par brigades , 

Les huissiers vont saisir mon lit et tes croisades. 

FOUGÈRE. 

Saisir ! 

MADAME FOUGÈRE. 

Eh ! oui , saisir. 

FOUGÈRE. 

F i donc ! 

MADAME FOUGÈRE. 

Vois ce papier. ■ 

FOUGÈRE. 

Je l’ai lu.' 

KtADAME FOUGÈRE. 

Dès demain , on pille l’atelier. 

FOUGÈRE. 

Du respect pour les arts , ma femme , ou je me fôche. 
A-t-on jamais saisi Rembrant ou le Carrache? 
Apprenez que le peintre, avec son chevalet, 

Ne craint pas les huissiers de tout le Châtelet. 

Ils porteroient la main au pinceau de l'artiste ! 
Ventrebleu!... .le le sais, partout l’alnis existe. 

On voit régner la fourbe et la perversité ; 

(Il descend de sa chaise.) 
Mais nous n’en sommes pas à cette iniquité, 

(Qu’une vulgaire main , pour qui l’intérêt plaide , 
M’arrache le combat d’Argant et de Tancrède. 

MADAME FOUGÈRE. 

Tu sauveras Tancrède , et l’ou prendra mon lit. 




i 44 L’INTRIGUE ÊPlSTOtAlRE. 

FOUCEHE. 

AL ! je ne dis pas non. Il se peut. 

MAnAME FOUGÈRE. 

Quel esprit ! 

Mais, Fougère, peux-tu rester ainsi tranquille? 

FOUGERE. 

Que ferois-je? 

madame fougère. 

Fh 1 va donc , cherche , parcoun la ville , 
Iifiplore des amis, emprunte de l’argent, 

Ou parle au procureur en ce besoin .urgent. 

fougère. 

Parler au procureur ! me mêler de chicane, 

Et frapper mon cerveau d’un mélange profane 
D’objets rapetissés, qui tiendroient étouffé, 

Pendant plus d’un grand mois, mon génie échauffé?... 

Ma femme, je ne puis; demandez autre chose^ 

SfADAME FOUGÈRE. 

Prends donc l’autre moyen qu’ici je te propose ; 

Va trouver des amis, emprunte de l’argent. 

FOUGÈRE. 

lU n’en ont pas. 

madame FOUGÈRE. 

Fort bien ! et que dire au sergent? 

FOUGÈRE. 

Qu’il attende. / 

madame fougère. 

Et quoi donc? 

FOUGERE. 

La fin de ma bataille. 
MADAME FOUGÈRE. 

Lui ! le sergent, attendre ! 
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ACTE III, SCEJfE 1, 

FO T: G ÈRE. 

Eh bien donc qu'il s’en aille ! 
MADAME FOUGÈRE. 

Peste de ton sang froid ? aussi voilii le fmit 
De ton genre. Vraiment, il donne un grand produit ! 
Que ne le quittes-tu? Nous serions moins ù plaindre. 
C’est, pour nous enrichir, le portrait qu’il faut peindre : 
L’argent vous tombe alors. Laisse là tes Ronsains. 

Ce barbouilleur, pour qui tu dessines les mains, 

Et sans compter les bras , pour un écu la paire , 

Tu le vois bien toi-même , il est riche , il prospère ; 

U a la bague au doigt, le fin cabriolet... 

FOUGÈRE, avec indignation. 

Fi ! je ne voudrois pas en faire mon valet. 

SIADAME FOUGÈRE. OUÏ.-ee. 

Eh mais ! tu n'en as pas de valet , misérable \ 

Eli I peins , peins nos bourgeois , et peins plutôt le diable . 
Et gagne de l’argent ; que t’en coûtcroit-il ? 

A peindre le portrait est-il quelque péril? 

On fait les hommes beaux , et les femmes jolies : 

Et l’on profite ainsi de toutes les folies, 

Et du tiers et du quart. Quand il faut vivre enfin , 

11 s’agit bien de genre , et d’y faire le fin ; 

On peint qui l’on rencontre ; et vogue de la brosse ! 

Et pour les gens à pied , et les gens en carrosse ! 

A tout payant beau jeu ! L'on encadre , an besoin , 

Son boucher, son hôtesse et l’épicier du coin. 

FOUGÈRE, redoublant d’indignation. 
Ventrebleu î rendez grâce à l’amour conjugale, 

Sans quoi vous paieriez cher cet indigne scandale 1 
L’avez- vous pu penser que ces nobler pinceaux. 
Imprégnés du génie et du sang des Le'ros , 

Tlcâlre. Cum. un vert. 1 6 . ' l3 
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À ppinilrc de Plirinéla mine grimacière, 

Avilissent leur louche et vigoureuse et fiére? 

Moi , colorer un fat de ces mêmes cou'ieurs 
Qui rougirent le front d’Achille, en scs fiireprs? 

Moi, le portrait!... Et vous, vous madame Fougère ! 

Je n'ai même pas fait le vôtre... et tu m’es chère ! 

Vous préservent les dieux , en des soucis pareils , 

D’ofliir à votre époux ces perfides conseils! 

Apprenez qu’en portrait mille opulentes faces 
Ne valent pas, madame, un muscle des Horaees... 

(J/ figure de son bras le serment des lloraces tiu 
superbe tableau de M. David.) 

Tout est dit'! je pardonne... allons, plus de courroux... 

Je vais sortir... je sors, et j’ai pûtié de vous. 

MADAME FOUGÈnE. 

^Pendant les guatre premiers vers, elle lui met sa cra~ 
voie , l’habille , tandis que Fougère, occupé seule- 
ment de son tableau , y veut venir sans cesse , cl 
saisit tous les instants où sa femme le quitte, pour 
retoucher, au crayon, le contour et les muscles d ' 
scs figures , etc.) 

A la bonne heure ! écoute , il me vient une idée : 

Tâche de voir Cléri : je suis persuadée 
Que s’il a de l’m geut, il nous eu prêtera : 

C'est un frère si hou ! Peut-être il en aura... 

Ce sont trois cents écus, à peu près, qu’on demande, 
Qu’il voie â les trom er... qu’en dis-tu? j’appréhende 
{Elle va prendre l’habit.) 
Qu’il ne soit pas en ville... Eh bien ! passe l’habit. 
Voilkbuit jours entiers qu'il n’a paru; j’ai dit 

{Elle lui met sa perruque, et lui donne son 
épée.) 
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ACTE III, SCÈNE I. 

A la voisine Evrard d’observer si l’escorte 
Vcnoit rôder, alors je fennerois la poi te, 

Fcrois-je bien?,., réponds... où vas-lu? 
rouaÈB£ court à son tableau , prend sa palette, il 
peint, 

(Après le coup de pinceau donnée) 

Paix ! moins fort. 

Vois-tu ce trait dans l’oeil ; c’est le coüp de la mort : 
Taucrëde l’a tué. i 

madame FOUDËtlE. 

Qne le ciel te bénisse ! 

Allons , tiens..', ton chapeau... songe que la justice 
S’éveille du matin : tâche qn'avant la nuit, 

Ta course , mon ami , produise quelque fruit. 

Songe bien , songe û tout ce que t’a dit ta femme. 
Souvieus-t’en, entends-tu? pasae chez cette d’une..!, 

(Fougère sort, dans ^admiration de son tableau.) 
(Allant à la porte qu’elle laisse ouverte, et criant dans 
l’escalier.) 

Et mon frire surtout ! mon frère ! 

SCÈNE lï. 

MADAME FOUGÈRE, seule. 

Dieu merci! 

Jl est dehors, pourvu qu’il ne revienne ici 
Qu’avec les mille francs. Oh ! s’il savoit s’y prendre, 

Il trouveroit de l’or, et cela sans attendre. 

Mais parlez d'intérêt avec lui, point d’accès : 

Il est fou de sou art, fier connue un Écossois 1 
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C’est dommage pourtant, c’est un excellent IjoTrnne... 
iCen tends-je pas dit bnut?... 

(Grand bruit dans l’escalier.) 

Je crains... mais voyez comme 
On vient., ah ! les huissiers... 

(Elle court à la porte, la ferme et s’appuie dessus.) 

Je n’en puis plus.. .j’ai peur.~ 

Est-ce ici?... l'on s’arrête... 

(On frappe h la porte.) 

Ah! 

SCÈNE III. 

MADAME FOUGÈRE, CLÉRI, en dehors. 

CtÉBi, en dehors. 

Ma sœur ! ch ! ma sœur. 
UADAME FOUGÈBE, ranimée. 

G est Clêri ! c’est mon frère ! 

(Elle ouvre la porte.) 

CLÉB I, en entrant. 

Eh ! qu’avez-vous? 

MADAME FOUGÈBE, s’asseyant. 

Je tremWe ! 

Je crojois qu’il montoit plusieurs hommes ensemble. 
(Elle se lève.) 

ITavez-vous pas trouvé Fougère sur vos pas? 

Il vous cherche. 

CT.Éni. 

Qui , moi? 

■MAD.^.ME FOUGÈBE. 

Si vous saviez , hélas 1 
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ACTE III, SCÈNE III. 

Dcnuûn on üous saisit, et c’est pour cent pistolcs. 
Après cinquante écus , )e n’ai pas deux oboles. 

J’ai dit ù mon mari de cliercher à vous voir. 

Et de vous en parler, en lui donnant l’espoir, 

Que vous nous aideriez dans cette conjoncture. 

CLÉRI. 

Vous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure, 
Vous aurez ce qu’il faut ; mais je puis. A mou tour, 
Vous conjurer de rendre un service à l’amour, 

A mon cœur, à l’objet le plus digne qu’on l’aime? 

MADAME FOUcèllE. 

Eb dieu ! je vous chéris comme un autre moi-n.éme. 
Que faut- il? disposez de tout ce que je puis. 

CLÉni. 

Imaginez, ma sœur, l'embarras où je suis. 

J’aime, avec passion, une jeune personne 
Spirituelle, aimable, et belle autant que bonne, 
Orpheline, mais riche, à peine ayant vingt ans. 

Un tyran, son tuteur, l’opprime dès long-temps. 

11 voudroit usurper sa main et sa fortune; 
n lui fait éprouver une gène importune , 

Afireuse , injuste : et moi qui me suis fait aimer 
De cet aimable objet, et qui sais l’estimer. 

J’ai juré de n’avoir jamais qu’elle pour femme ; 

Et le même serment est sorti de son Ame. 

Que vous dirai- je enfin? par nu bonheur bien grand 
Je viens de l’arracher à son cruel tyran ; 

Et je ne sais qui confier ce doux gage, 

Ce dépôt précieux, avant mon mariage, 

Si vous me refusez un asile , en ce jour. 

Pour cet objet tremblant , et de crainte et d’amour. 

i3. 




i5o L’INTRItiUE ÉPISTOLÀIRB. 
madame fougèbe. 

ELI qu’elle vienne vite! o'.'i l'avez-vou» laÎMée? 

CLÉBt, 

A la porte , en carrosse 

madame fodgèbe, voulait*, «ortir. 

^ OL ! je suis empressée... 

. ciÉBi, /a retenaitt, 

Kob, je vais la cherdier : attendez un monieiM... 

(1/ sort transporté.) 

SCÈNE IV. 

MADAME FOtJGÈRE, teufe. 

Je |-ends grAces au sort de cet évènement, 

Qui m'olTre le moyen de pouvoir reconnoHre 
La bonté que mon frère envers nous fait paroître. 

La providence est grande; et j'admire, en effet, 
Comme le bien succède à tout le mal qu’on fait. 

SCÈNE V. 

PAULINE, MADAME FOUGÈRE, ei.FJlL 

CLÉBi, à Vauline. 

Vous êtes chez ma sœur ; ne craignez rien , Pauline ; 
{Il la fait assr.oir.) 

Calmez-vous. La voilà cette chère orpheline , 

Jusqu’à ce jour livrée à tant de dcjilaisir. 

Et que je veux aimer jusqu’au dernier soupir ! 

MADAME FOLOÈBE. 

On le mérite bien , quand on est aussi belle .' 

Je voudiois recevoir ici mademoiselle, 
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ACTE III, SCÈNE V. i5i 

D’une menière , eu tout , digne de ses nttraita ; 

Mais du luxe , eu ce lieu , le bon cœur fait les frais. 

PAULINE, très oppressée. 

Je suis fort bien , madame . 

MADAME FOCGÈnE. 

Elle est toute tremblant^. 
PAULINE, souriant. 

Oui , je suis fort émue. 

MAD.tME FOUGÈnE. 

Et bien intéressante. 

Mon firère est bonnéte liomme ; il vous aime, et )e puis 
Vous promettre un bonlieur plus grand que vos enmiis. 
c L É n 1. 

Ali ! je puis le jurer. 

PAULINE, avec amour. 

Je le ciois bien de même. 

MADAME POUGÈIIE. 

Mais ne craigne«-voos rien , et par quel su-atageme?... 

CLÉIU. 

Non, soyez sans frayeur; et contre un seul jaloux, 
Secret , amour, houncur et les lois sont pour nous. 

[1 seroit curieux , mais trop long de vous dire 
Comment nous avons su nous parler, nous écrire , 
Concerter nos projets, tandis qu’en sa maison 
Ce tuteur retenoit ma Pauline en prison. 

L'espoir étoit éteint, et nos lettres surprises ; 

' Et, pour parer d’avance à d’autres entreprises. 

Le tjran ciivoyoit, par un trait clandestin, 

Pauline désolée en un couvent lointain. 

L’ne duégae étoit sa garde et sa compagne. 

Je l’apprends ; elle p.irt... Mais je suis en campagne ; 

Et , non loin du logis de ce tuteur rosé, 



Digitized by Google 




.•îa L’INTRIGUE ÉPISTOLAlRE. 

Voiture et gens , je vois tout fort bien disposé. 

Je sais que ce carrosse ira , sans qu’on le presse. 

An caiTosse public déposer ma maîtresse ; 

Et je l’y vais attendre avec quelque souci. 

Faisant la guerre ' l’œil dans un carrosse aussi. 

Celui de ma Pauline arrive enfin , s’arrête 
Eu face du bureau. Cependant je m’apprête : 

On ouvre une portière , et la vieille d’abord, r 

D’une feurtnse lenteur c' erebe à prendre l’essor, 

De l’une et l’autre main s'appuie à gauebe, à droite, 
Tandis que d’autre part, d’une main plus adroite, 

J’ouvre ime porte aussi , prends Pauline en mes bras , 

Et renferme avec moi quand la vieille est en bas. 
Figurez-vous sa mine après cette aventure; 

Je ne saurois vous peindre au juste sa figure, 
Lorsqu’après avoir ]>ris l’à-plomb sur le pavé , 

Voulant cliercher quelqu’un , elle n’a rien ti^uvA 
Mais je suis convaincu qu’à sa première plainte, 

A ses premiers transp rts , nous étions hors d’atteiute , 

Et qu’une triple rue. entre la vieille et nous, 

Nous avoit, pour jamais, dérobés aux jaloux. 

MADAME eoDGEHE, riuiit et se moff liant de la duègne. 
Que dira le tuteur, quand la vieille plaintive?... 

CLéni. 

Qu’il s’emporte s’il vent ; hélas ! quoi qu’il arrive , 

11 ne sauroit, le traître expier aujourd’hui 
Les tourments que Pauline a soufiTerts près de lui ! 

Ce traître de Clénard... 

MADAME FODohnE, avec ta plus vive surprise. 

Clénard! Clénard, mon frère? 
CLÉEI. 

Quoi ! le connoisses-Tous? 
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ACTE III, SCÈNE Y. 

MADAME FODGÈnE. 

Ah ! qne trop , le cerfpaire : 
El son huissier Mioliel : c’est lui qui nous poursuit. 

(^ue vous me comblez d’aise !... 

CLÉBI. 

Ail ! que m’avez-vous dit? 
PAULINE, alarmée, se levante 
Çuoi ! Clénard et Michel 1 

MADAME FODoinE. 

. Us doivent , dès l’aurore , 

Venir céans , mon frère. 

ÇLÉni, avec chaleur et agitation, 

11 en est temps encore , 

Et je cours vous chercher leur objet capital , 

Pour préserver vos yeux de cet aspect fatal. ^ 

Demeurez là , Pauline , et soyez sans alarmes. 

\''eillez, ma chère soeur, veillez sur tant de channes : 
Rassurez sa belle Ame.. . A l’instant , je re\ iens .. 

(Il va pour sortir.) 

SCÈNE VI. 

LES pnécÉDENTS, LA VOISINE ÉVRARD. 

LA VOISINE, d’une voix étouffée et accourant. 

U N huissier ! des recors ! 

PAULINE, CLÉHI, MADAME FOUGÈRE. 

Dieu ! 

LA VOISINE. 

Je vous en préviens. 

Ah I madame Fougère, ils sont une vingtaine. 

I.e* voilà dans l’allée , et vous ôtes en peine. 
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MADAME FODciBE, courant h la porte. 

Vile , fcroious la porte. 

PAULINE, alarmée. 

Ah ! Cl^ri ! cher Cleri ! 

Le bonheur, avec vous, un instant m’a souri... 

CLÉ RI, affligé. 

Rassurez-vous , Pauline : ô ma tendre Pauline ! 

MADA.ME FOUOERE, Je la porte où elle épie, et cachant 
le trou de la serrure avec .sa main, d'une voix 
étouffée. 

Paix !... Si l’on vient irapperi, répondez , ma voisiae. 

scÈrsE VII. 

LES FRÉCÉcests, MICHEL/ en dehors avec ses retors. 

• (On frappe.) 

lA VOisiKE, émue. 

Ç*i va là? 

MICHEL, en dehors. 

Que l’on ouvre : ouvrez, de par le roi! 
FAClihe, effragée et à demi-voix. 

C’est ta voix de Michel ; ah ! je tremble d’eflroi. 

MICHEL, en dehors et frappant. 

De par le roi ! qu’on ouvre, ou j’enibnee la porte. 

LA VOISIHE. 

Attendez un moment 

^ • 

MICHEL, en dehors. 

Oh ! nous avons main fort*. 
ClÉri, furetant la chambre. 

Ou nous mettre? comment nous cacher à leurs yeux? 

MADAME FOUGÈRE, désespérée et à voix basse, 

9e n’ai que eette chambre. 
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ACTE II1,SC£NE VII. 
rACLiSE, de même. 

Oli ' mon citer Clérif... dieux !.. 

CLÉni, furetant de tous les côtés, se trouvant tout n 
coup inspiré. 

Il me vient itije idëe ! ! ! Endossons la cuirasse. 

Ce casque bien ferme. Lù , tous les deux en place , 

Aux yeux de telles gens qui ne sont pas bien fins , 

Vous nous ferez passer pour deux vrais mannequins. 

{A Pauline.) 

N’y consentez-vous pas? 

fAulixe, avec abandon, . 

Oui , pourvu qu'on me cad». 

Pourvu que de vos bras jamais on ne m’arrache. 

MICHEL, e/l dehors et frappant. 

Ouvrirez- vous enfin? 

LA VOISINE, impatientée , et faisant sonner sa pocha. 

Ah ! je cherche les defs.. 

CLÉiti, s’évertuant et s’habillant. 

Oh ! nous serons bientôt l’un et l’autre habillés. N 

{Ici on habille Pauline d’un casque ci visière, d’une 
cuirasse.) 

MADAME FOUcèjtE, aidant à Pauline. 

Otez votre croix d’or, dont le coeur, fait en globe , 

Pourroit bien vous blesser sous une telle robe. 

Je la mets dans ma poche. 

CLÉRi, à Pauline, douloureusement. 

Ob ! le cruel tracas I 

Ma courageuse amie ! 

PAULINE, avec tendresse. 

Ah ! je ne me plains pas. 
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CLÉBi, voyant Pauline habillée. 

(Michel frappe,) 

Bicu ! montez sur ce coffre, et ne bougez, Pauline, 

(A la voisine.) 

Faites scmblaut d'ouvrir... 

(La voisine va tournailler une clef dans la serrure,) 
Donnez ma javeliue. 

(Jl se campe sur un autre coffre.) 

Me voilà prêt. Allez : ouvrez-leur maintenant. 

(Madame Fougère ouvre. Michel entre avec ses recors.) 

MICHEL, entrant, à madame Fougère, 

Voilà bien du mystère. Après commandement, 

Non compris tous les frais, payez- vous mille livres? 

MADAME FOUGEDE. 

Qui, iroi? je ne conuois vos papiers ni vos livres. 
Attendez mon mari. 

MICHEL, aux recors, qui prennent place autour d’une 
table, et d’une voix de fausset. 

Verbal!... lit et bureaux... 

Table... cliuiscs... armoire... ottomane... tableaux., , 
(Voyant les mannequins postiches.) 

Qu’est-ce donc, s’il vous plaît, que ces deux personnaj^e.-, 
madame FoncÈnE, avec humeur. 

Ce sont des mannequins vêtus. 

MICHEL. 

Pour quels usages? 
MADAME fodgéhe, de même, 

Oli ! je ne sais. 

MICHEL. 

Item, deux mannequins vêtus... 

(Il les observe.) 

M&lc et femelle, ainsi qu’ils sont chez Curtiiu. 
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ACTE III, SCÈNE VU, 

MADAME FODGÈBE. 

CoinmCDt ! vous écrivez ccs objets? 

MICHEL. 

Qu’cst-ce h dire? 

Si nous les saisissons , il faut bien les écrire, 
madame foccèhe. 

Vous ne saisirel pas mes mannequins. 

MICHEL, ricanant. 

Pourquoi? 

Je prétends emporter l’un et l’autre avec moi. 

MADAMEFOUGÈnE. < / 

C’est ce qu’il faudra voir... Arrive donc, Fougère. 

SCÈNE VIII. 

LES pnÉcÉDESTS, FOUGÈRE. 

FOUGÈBE, arrivant avec préoccupation, et ne faisant 
pas attention aux huissiers, 'jette les yeux sur tes 
mannequins , qui le remplissent d’indignation. 

A qui ces mannequins d’une école étrangère? 

Qui les a pu placer ainsi dans l’atelier? 

Mc prend-oii pour un sot ou pour im écolier? 

Est-ce un tour qu’on me joue? et croit-on que mes œuvres 
Sentent le mannequin? passe pour des manoeuvres. 

Que veut dire ced , ma femme? Quel afiront ! 

MADAME FOUGÈn E. 

Écoute donc. Fougère , et ne sois pas si prompt. 

Oui , c’est un peintre. . 

F O n G È n K 

Un peintre! à moi pareille itijurc! 

Jamais de mannequin, et toujours la nature. 

Thô.îtrc. Csm. en ven. l6. 
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MADAME FOCCÀaE. 

Fx>rt bien. Mais les huissiers... 

FODOÈaE. 

il s’agit bien d’huissier ! 
J’abandonne ces gens à leur triste métier, 

Et dans le clair-obscur de leur dédale iniSnie 
Je ne me mêle pas. L’essentiel , madame* 

C’est l’envoi que me fait un rival insolent ; 

ejest l’ontrage aux beaux arts, ainsi qu’à mon talent , 

Par ces deux mannequins , re.ssource subalterne 
D’un peintre de trumeaux, d’un peintre de taverne. 
Ventrebleu ! qu’à l’instant on ôte de met yeux. 

Et sans plus balancer, ce spectacle odieux. 

Des mannequins I . . à moi 1 

SCÈNE IX. 

LES PRÉè:£D£5TS, CLÉNARD. 

CL Eu Ann, avec véhémence. 

Michel ! eh ! vite en ville î 
Alerte ! alerte ! on vient d’enlever ma pupille. 

MICHEL. , 

Que me dites-vous là ? 

CLÉKARD, s’agitant avec violence. 

Je suis désespéré. 

Dépêche ton verbal ; saisis , bon gré, malgré : 

Sus les meubles dehors ! saisis gagés ! semestres ! 

Eh vite ! ces tableaux , ces fantômes pédestres ! 

(Tous les personnages prennent situation en s’agitant , 
tes reeors courent sur les tableaux.) 
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ACTE III, SCÈNE IX, iSq 

rovoinz, avec la plus grande colère , saisissant une 
arme tfu’il met en avant sur les recors. 
Comniem donc , mes tableaux ! Ignorez-vous la loi? 
Ventrebleu ! le premier... Portez hors de chez mo» 

Ces honteux mannequins ; à la bonne heure... 

MADAME FOUGÈBE, comme soit mari, saisissant une 
> arme qu’elle met en arrêt sur les recors. 

Arrête l 

Tonchez-y : vous verrez l 

GLÉN AM>, reculant , ainsi que les recors. 

Ne perdez pas la tête. 

MICHEL, h ses recors. 

Prenons les mannequins, nous sommes les pins forts.., • 
{Ils courent sur les mannequins : Cléri saute eif 
bas de son coffre , et met sur eux la lance eu 
arrêt.) 

Âh ! le diable est céans ! 

Cl£h ABD, avec fbree. 

Appelez vos renforts.., 

{Sur ce cri , un nombre égal de recors entre en- 
core , et se jette dans la chambre. A ce bruit , 
Pauline tombe en faiblesse.) 

MADAME FOUGÈBE, a/urmde. 

Elle tombe eu foiblesse ! Au secours, ma voisine ! 

(Les deux femmes la secourent.) 
Otons-Iui donc ce casque. 

( On lui ôte le casque.) 

MICHEL, s’élevant sur la pointe du pied , et d’un tou 
éperdu.) 

Ah ! monsieur, c’est Paobne 1 
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CLÉ II A BD, hors de lui et véri fiant ^ 

Ma pupille! oui, c’est elle... emportez... emportez... 

{Les recors environnent Pauline, et l’emportent.'^ 
Un carrosse! courons. 

(L’escouade entraîne Pauline vers la porte.} 
CLÉBI, désespéré, en criant. 

Malheureux ! arrêtez ! 

( Allant à Fougère , gui , s’agitant comme un 
égaré, reçoit Cléri entre ses bras, et , ainsi 
accolé , fait avec lui deux ou trois pirouettes, ) 
A mon secours , Fougère ! 

FOUGÈRE, stupéfait, et s’agitant. 

Eh ! quels sont ces vacarmes?... 
■ ADAliE FOUGÉBE, avec véhémence^ et poussant son 
mari h secourir son frère , vient à son tour tomber 
dans les bras de Fougère, qui pirouette encore 
avec elle. 

Au secours ! c’est Cléri. 

FOnGÈBE, à ce mot, saisit une pertulsane f en se 
démenant. 

Cléri ! mon firëre 1 aiïx armes ! 

(îl court sur le groupe, se mêle avec les recors • 
le Aébat est pittoresque et chaud en allant vers 
ta porte : la toile tombe sur ce tableau.) 



Fin ntr tboisiéme ktxx. 



N 
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ACTE QUATRIÈME. 

Même décoratTon qu’aux premier et se’eond actes. 
La cuirasse dont Pauline étoit Têtue est sur la 
table. 



> SCÈNE I. 

PAULINE CLÉNARD, LA SŒUR. 

' CLÉHAnn. 

- T 

J’ E STÈRE, cette fois, ma complaisante sœur, 

Çue.vous renoncerez à vos plans de douceur, 

Et que vous me saurez garder mademoiselle. 

D’un air et de façon à me répondre d’elle. 

LA SOEUR. 

Quoi ! me tromper ainsi ; moi qui l’aimai d’abord. 
Certes , il n’Cst vraimeut pire eau que l'eau qui dort, 
c L i R A n O. 

Enfermez ce corset , cette bizarre armure. 

Vous aviez lA , Pauline , une beQe parure. 

C’ëtoit une Pallas !... Je crois que cette nuit. 

Notre amant , consterné , ne fera pas grand bruit. 

Au demeurant , je veille et me tiens sur mes gardes. 
Micliel reste gardien des meubles et des hardes 
Chez le peintre , il est vrai ; mais )e prendrai tel soin , 
Que de tout autre argus nous n’aurons pas besoin. 
Vous ne m’attendiez pas, heim ! dans voti'c cachette? 

Je vous ai bien surpris? L’alarme étoit complette | 
Avouez?.., . . ^ 

» 4 - 
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PAUIISE. 

Eh ! monsieur , c’est asseï de souffiir 
Des traitements si durs... ah ! laisscz-moi moiuir. 

c I. É N A B D. 



Peste ! il faut empêcher ce trépas déplorable ; 

Et puisque la rigueur à ce point vous accable, 
Je prétends vous veiller toute la nuit. 

PAULI HE. 

O dieu! 

Vous verrai-je toujours devant moi? 

CLÉtl ABD. 



Dans ce lieu , 

Je resterai sur piedt j’en fais votre antichambre. 

Vous irez , cependam , dormir dans votre chambre. 
Mais je vous feis savon , au moins , qu auparavant 
Nous irons , en dehors , clouer le contrevent ; 

Et qu’un bon cadenas que je m’en vais y mettre 
En dedans , sauvera le saut par la fenêtre. 

PAULIHE. 

Hdlas ! faut-il me venr traiter comme cela ! 

c t é H A « D. 

Ah ! vous y comptiez do ic snr ce pàssage-là?, 

Qui voudra me duper, trouvera de l'ouvrage. 

la b«cb. 

Avant que l’oiseau sOrte , il fattt fermer la cage. 

CLÏNABD. 

Ainsi , dormez en paix : donnez , tout est prévu J 
Bien rusé qui sabra me prendre au dépourvu ! 
L’amant n’est plus à cmindre ; h tou il est un terme. 
Il peut se présenter, je l’attends de pied ferme. 
Quatre bons pistolets chargés, dans ce tiroir, 
Attendent le premier qui yiendra pour me voir... 
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ACTE IV, SCÈNE 1 . 

(On sonne.) 

Voyon».. . quelque fripon ! Soit ! de leur industrie , 

Je m'amuse , à mon tour, il est temps que je rie. 

SCÈNE IL 

PAULINE, LA SOEUB. 
ts. s 00 un. 

(Elle range la chambre fjendant la tirade', elle ôte la 
cuirasse qu’elle va placer dans une armoire vers 
la coulisse.) 

A CHEVAL qui veut fuir, il ne faut d’éperon... 

L'occasion , je sais , fait souvent le larron. 

Mais à bon chat, bon rat... J’élois bonne et jè ctiaflgeV.. 
Oui, qui se fait brebis, toujours le loup le mange... 
Eu£n bon averti , mon enfant . en vaut deux. ' 

Suffit : péril prévu n’est plus si dangereux... 

Le succès n'est pas sAr à faire un coup de tâte. 

Abus!... Avant le saint, ne chinons pas la fête. 

Qui cherche le mallieur, mallieur trouve en amour : 

Et voyaqeur de nuit se repose le jour. 

Pour n’avoir plus d'amis , il suffit d’une faute ; 

Et l’on compte deux fois, quand Ton compte sans Thôte, 

SCÈNE IIL 

PAULINE, LA SœUR, CLÉNARD. 

CLÉNAAD. 

C’est un fort honnête homme, et non pas un fripon 
A qui je viens d’onvrir ; pour cela j'en répond , 

C’est notre conducteur, notre cocher de fiacre. 

(A Pauline, en lUi donnant ta croir.) 

Voil't votre croix d’or, toute en perles de nacre , 
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» 

Que sur l’un des coussins , je le prësume ainâ, 

Vous àvei oubliée 'en retournant ici. 

Le cocLer I a trouvée en rangeant sa voiture , 

Et vient la rapporter. Beau trait ! je vous assure. 

LA SCEUn. 

Très beau , très beau ! 

CLÉN Ann. 

Fermons la porte que void. 

(Il va fermer la porte de sortie,) ‘ • 

J’ai vu, s’il m’en souvient, un' cadenas i<-i. 

{Il va a ta table.) 

Çue j’aille le placer sou ’ain, quoi qu’il arrive, 

En dedans des volets dq notK fugitive. 

{Il prend an cadenas et un marteau dans le lirair.) 
Yoilli tout ce qu’il faut ; ma sœur, éclairez-moi. 

SCÈNE IV. 

PAULINE, fe«/e. 

Qüi dois-je imaginer de ce nouvel envoi? 

Ma croix dans le carrosse , ouiiiide ou perdue ! 

Mais je ne l’avois pas quand je suis revenue : 

Et j eu avois chargé la saur de mon amant. 

Quand on m’en dépouilla pour mon déguisement. 

U m’eu souvient très bien : ceci caciic un mystère. 
Voyons... •' 

{Elle tourne et retourne ta croix; après avoir cherdtè 
(fuelffue temps, elle fait sortir un papier du cœur 
de la croix en tirant le ruban.) 

Ah ' dans le globe un papier... Persévère, 
Amant ingénieux ' comment t’y prendras-tu 
Pour augmenter l’umcnr que pour toi j’ai conçu? 
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Jusqn’an cltoix du papier, le pins fin , je le gnge, 

Pour qu’un A;rit plus long me calmAt davantage. 

(Elle lit.) 

« Que je vous plains, ma Pauline! que je souffre! 
« Soye* sans crainte : calmer-voùs, calmez-voas. .. 

(Ici on entend te marteau de Cléitard , <iai pose un 
cadenas.) 

« Ayez l’air d’être vaincue par la persénuion , et feignêz 
e« de consentir à donner la main à votre tuteur. Pressez-le 
« même d’envoyer chercher son notaire ; exigez-le abso- 
« lument de lui : observez bien cè mot, h son notaire, 
a M. Préion, ainsi que nous avons eu l'art de le savoir 
« de Michel. Ceci est nécessaire à ce que je prépare ; car 
« les elercs de ce notaire sont précisément tous nouveaux, 
« inconnus à Clénard; et c’est là-dessus que je fonde mon 
« projet, 

(Elfe tourne ta feuille bien visiblement.) 

U Pour raison essentielle, je dois vous avertir d’un très 
« important secret. Prenez bien garde à ceci. Ayez soin 
« à l’instant même de... » 

Ah ! voici mes tyrans. 

(Elle cache sa lettre dans son seini) 

SCÈNE V. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SOEUR. 

CLÉitAjiD, allant remettre le marteau dans le tiroir. 

VoilX qui va des mieux, 

Et qui , de ce cété, ferme aux audacieux 
Les moyens d’abuser encor ma bonhomie. 

Car, il faut l’avoner, qui tête est endormie. 
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Je suis simple, crédule et facile ^ duper; 

Mort peu d’expérience invite à me tromper; 

Et c’est folie à moi de croire même encore 
Que je vous garderai céans jusqu’à l’aurore. 

P AU LIRE, feignant. 

Quittez, monsieur, quittez ce langage crueL 
De quoi sert l’ironie à mon sort actuel? 

C’en est fait, à vos soins mon àme s’abandonue. 

Je ne cessertû point d’étre soumise et bonne. 

Mon âme est accalilée , et c’est trop de tourment : 

Je cède â mon destin. Hâtez-vous seulement. 

Que ne puis-je , monsieur, signer à l’heure même ! 

Tout seroit dit. Laissez à ma douleur extrême 
Le loisir d’éclater en paix et sans témoin. 

Soyez content... 

{Elle prend un bougeoir sur la petite table, et rentra 
dans sa chambre.) 

SCÊINE VI. 

CLÉNARD, LA SœUR. 
c I. É n A n D. 

Votez, nia soeur, s’il est besoin 
D’être doux, complaisant, pour gouverner les filles. 

Il faut de la rigueur, le ton haut et des grilles. ' 

C'est uu foible animal. Caressez-le , il vous mord. 
Voulez-vous l’asservir, enchaînez-lc, et bien fort. 

Aussi fais- je. 

ZA soECn. 

Une fois, Clénard, n’est pas coutume. 

Et, comme je l’ai lu dans un certain volume. 



\ 

Digitized by Google 




ACTE IV, SCÈNE VI. i6'j 



Le péril est bien gi and entre époux sans amour. 

Mari qu'on n’aime pas, le paiera cl:er un jour. 

Soyez fin , votre femme en rira , je vous jure ; 

Et bref, fin contre fin ne vaut rien pour doublure. 

clénabd. ^ 

Chansons que tout cela. 

la soetib. 

Veillez, mais soyez doux. 
CLÉN AB.D. 

Oui ! Mêlez la douceur au fracas des verroux'. 

Bel accord ! fin détour ! 

LA soenn. 

Voici deux mots superbes !... 
CLÉn ARO. 

Eb mon dieu ! laissez là vos éternels proverbes. 

En un mot comme eu cent , je prétends l'épouser. 
Mon intérêt le veut ; et c’est trop s’abuser, 

Que de prendre, entre nous, ici d’autres arbitres. 

(On entend casser les vitres dans la chambre de 
Pauline.) 

L’entendez-vous , ma sœur? elle casse scs vitres , 

Du dépit de trouver le contrevent eloué. 

LA SOEUn. 

Je vais voir.. 



CLêWABD. 

Laissez donc. Bah ! désespoir joué ! 
Allons dans notre cour y faire ma visite. 

(On sonne.) 

On sonne... Qu’est-cc encore? Allez voir, allez vite. 
Je reste en faction. 



( 
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SCÈINE 

CLÉNARD, seul, 

0 

QuabaNti; nulle teus 

En bons contrats. Item, et pour mes prériputs, 

Un domaine en Bourgogne à redonner à ferme. 

Car, dieu merci, le bail approclse de son terme; 

Et je le doublerai , puisqu’un critel hiver, 

La grêle et deu.v procès ont porte loin du pair 
Le fermier; il faut donc qu’il it?ste et renouvelle. 

Ses champs sont mes voisins... Je la lui garde Lclle. 
De plus, dans les faubourgs, grand jarcliu et maison. 
Et je laisserois , moi , sans rime ni raison , 
blchapper de mes mains ces biens de ma pupille ! 

Et monsieur l’amoureux , par un hymen utile , 

Scroit, en un clin-d’œil, maître de tout cela ! 

A nia barbe !... l’ami ! s’il vous plaît, balte là ! 

SCÈNE VIII. 

CLÉNARD, FOUGÈRE, LA SCffiUR. 

C J. É N A n D. 

Que vois-je? osee-vous bien affronter ma colère? 
Que venez-vous chercher ici, monsieur Fougère? 
C’est cire bien hoidi. 

FO'l.’OÈnE. 

Comment donc, bien hardi? 

C I. £ K A n D. 

Oui , très hardi , monsieur, très fort, je vous le di ! 
Après que vous avez enlevé ma pupille , 

Venir eSrontement jusqu’en mon domicile , 

Pour essayer, sans doute, encor sur nouveaux frais... 
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FODcènE. 

Réprimez, s’il vous plaît, ces transports indiscrets. 

On n’a rien enlevé ; c’est vous , monsieur, vous-mcine , 
Qui plutôt insultez à cette loi suprême , 

Qui piotège l’artiste , et défend de toucher 

Aux instruments d’un art, qu’on ne doit approcl.er 

Qu’avec ce grand respect que le génie imprime. 

Outrager les talents! c’est une audace, un crime, 

Dont vous seriez puui, si je m'avilissois 
A tremper mou pinceau dans l’encre des procès. 

CLisAnn. 

Faites-le ce procès, et... 

FO U G EUE. 

Vulgaire grimoire, 

Que dédaigna toujours un vrai peintre d’histoire. 

CLÉNAIID. 

Que voulea-vous donc dire avec ces grands phébusl 
Fin de non-recevoir contre tous ces rébus. 

Un huissier saisit tout. Il aurojt fort è faire^ 

Si chaque barbouilleur... ' 

r O V G È n E. 

V 

Ventrebleu!... moi !... Fougère? 
Estimez-vous heureux d’éviter mon courroux, 

Par l’immense distance étabbe entre nous. 

J’en jure par Rubens ! votre action brutale 
Auroit trouvé son prix , sans ce vaste intervalle. 

ciÉSAnn. 

Voilh qui va fort bien-; mais au fait^ dites-moi. 

Que venez-vous chercher en ces lieux? et pourquoi? 

F O U G È n E. 

Ne le savez-vous pas?... pouvez- vous?... mais que dis-je? 
Je ne me flatte pas d’un sen;blahle prodige. 

Tlcâlrc. Cou», vn vers. I 6. l5 
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Vous ignorez, sans doute, et ne concevez pas 
sublime motif qui guide ici mes pus. 

Dois- je m’en étonner? et de pareilles âmes 
Peuvent-elles brûler de ces célestes flammes, 

Qu’allume , dans nos cœurs , le plus noble des arts? 
c L É N A n D. 

Finissons , et laissant ces burlesques écarts... 

FOü&Èi\E, prenant un ton modéré, mais circonspect, et 
d’un sérieux plaisant. 

Monâeur, en ramenant votre aimable pupille , 

Vous avez, avec elle, en quittant son asile, 

F.mjîorté certain meuble, un meuble pi'écicur. , 

L'ne cuirasse enfin qui doit être en ces lieux. 

CLEKAnn, moqueur comme tes sols. 

Une cuirasse?... quoi!.,. 

F ou G EUE, exalté. 

La perte seroit grande ! 
Gardez-vous de nier ce que je redemande. 

Son usage est trop noble !... Eb ! quel sulilûne emploi ! 
Penaud, Tancrède, Argent, Clorinde, Godefroi, 

En seront revêtus. Piendez-moi ma cuirasse. 
iM’outragez pas les arts ; n’outragez pas le Tasse... 

On ne résiste point à ce nom éclatant 
Rcndez-la moi , monsieur, et je m’en vais content. 

Ce meuble m'est sacré , sa valeur infinie. 

C’est l’armure, en un mot, de la tendre Herminie...' 

CEÉNARD. 

AL ! çà , monsieur le peintre , apaisez votre feu. 

Herminie ou Sophie, il m’importe fort peu : 

De plus superbes noms n’obtiendroient point de grâce. 
Payez-inoi , vous aurez après votre cuirasse ; 

Jusque-là, serviteur, je sui# votre valet. 
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f O U G È n E. 

Paycz-inoi !... vil propos... honte <lu chc\ .tlct !... 

Voil.'i pour les talents quelle est donc la halaiicc? 

Émules de Fougère, ornements de la France, 

Altistes dont la gloire énierveille les yeux • 

Sons le plaiund des rois , r.ous le dôme des dieux, 

Voyez conjnie un écu, de moins, d.ans votre hourse. 

Peut arrètcT un peintre au milieu de sa course. 
Payez-moi... • 

c t É N A n ». 

Payez-moi ; je n’y sais <jue cela. 

-l'OuaÈitE, résolumenl. 

Je vous paierai , monteur, je vous paie, et voilà 
Ua cautionucnieiit. 

(Il lui runict une lettre sous enveloppe.) 

Cr.Él* ARD. 

De qui? 

P O U G È n E. 

■ De mon Leau-frere. 

De Clërl , qui répond, s'engage et me libère. 

(Vendant <jue Clénard Ut, l'ougère regarde tes tableai: ■ 
gui sont au dessus des portes^ et les trouve mauvais. 

C L É s A n D. 

Voyons un peu ceci... comineut donc? mais pas mal... 

F O U G i n E. 

Vous croyez ce Uiblcau peut-être original 
De Te'cole romaine?... ah! comme on estropie... 

Ne vous y trompez pas, ce u’est qu'une copie. 

Ci-ÉSAnn, la lettre à la main, et tju’il agite. 

Quoi ! vous avez l’audace... 
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173 L’INTRIGUE ÉPISTOLAIRE. 
FODGÈKE, lorgnant toujours les tableaux avec sa 
lunette. 

Oui, je TOUS le soutiens. 

CLÉSABD. 



TeiHT e0i'OBte‘ment... 

F O U G Ë i\ E. 

Pour tel je le maintiens.. 

Copie , archtcopie. 

clénaud. 

Et vous osez en face?.., 

F O ti G È n E. « 

Si je l’ose?,.. Voyez, mais observez, de grâce... 

ci.]é NAno. 

Écoutez bien vous-méme ; il s’agiL.. 

foogèbe. 

Ventrebleu ! 

Je m’y eonnois , vous dis-je , et je puis dire , un peu. 
Voyez ces tons de chair, arrangés par hachures ; 

Et les extrémités de toutes les figures, 

Dont je sens qu’un copiste a tâté les contours. 

Bah ! suis- je un ignorant? Je le dirai toujours, 

Copie à tout jamais , pastiche misérable ! 

CLÉ R AB D. 

Oh ! tu m’écouteras , barbouilleur détestable ! 

FOUGÉBE. 

Qu’est-ce h dire? 

CLÉ N A BD. 

Et c’est là le caullonuenieut 
Que vous osez ici me donner en paiement^ 

FOUGÉBE. , 



Oui, monsieur. 
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CLÉNABB, 

Savez-vous ce qu’un tel écrit porte? 

FonaÈRE. 

Comment?... 

' CL^HAnD. 

Sortez , monsieur, regardez bien ma porte; 
Regardez-Ia , vous dis- je , afin que , désormais , 

Vous ayez bien le soin de n’y plus rentrer. 

FOUGÈRE. 



Mais../ 



CLEN ARD. 

Au reste, grand merci ! vous avez fait merveilles. 

FOUGÈRE. ^ 

Çuel discours?,.. 



CLÉNARJD. 

Ecoutez de tomes vos oreilles. 
fougère. 



Vons perdez la raison. 



CZÉNARD. 

En effet. Dites-moi , 

En lisant cet écrit, 3 me semble, je croi, 

Que votre répondant , Clëri votre beau-frère , 

S est bonnement servi de votre ministère 
Pour un double message, et qu'il vous a remis 
Une lettre , à coup sûr, pour un de ses amis. 

Et ceUe-ci pour moi? 

FOUGÈRE. 

J’en conviens; ma surprise... 
CLÈjSARn. 

Ij enveloppe, changée entraîne une mcprise. 

J’w la lettre à l’ami. 

i.»). 
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F O O G î n E. 

Se peut- il? 

CLÉ K A HD. 

El jugei, 

Par ce style amical, c6inbicn vous m’obligez! 

(Il iU.) 

« A l’ouverture de nia lettre, cher ami, renvoyez mon 
(I beau-frère, afin qu’il aille promptement terminer avec 
<( ce tfaîtie de Clénard un arran;^ement dont le succès 
« inquiète fort ma sœur... 

FOUGÈRE. 

O l’étourdi ! Donnez que j'aille, sans attendre... 

CLÉRARD. 

Non , écoutez , cert va bien plus vous surprendre. 

( 1 / /<•(.) 

« J’étois parvenu i faire tenir, par un cocher de fiacre, 
« une lettre h Pauline dans le cœur d’une croix d’or 
n qu’elle avolt laissée chez ma sœur; j’v dressois un pM'ge 
« à Clénard. Pauline devoit avoir l’nir de consentir i 
« l’épouser, et le presser même d’envoyer chercher sou 
« notaire Préion. Il ne s’agissoil plus alors qne de gagner 
<( ce notaire, qui, en inscrivant mon nom dans un contrat 
n au lieu de celui du tuteur, eht forcé mon mariage ; mais 
« ce maudit garde-note a été inflexible, et j’ai renoncé à 
n ce projet impraticable. » 

C’est dommage : vos plans étoient bien concertés. 
roucÈRE, la main iur la poitrine , et du plus ÿrand 
férietix. 

Je jure par l’Lonncur... 

CLÉNARD. 

.Mlons donc. . . écoutez : . 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. lyS 

a/ lil.) (Ici Fougère atteste sa probité par des signes 
du côté de la sœur, (juite rebute. Fougère témoigne 
par une pantomime de fierté et d’indignation ^ com- 
bien sa délicatesée est outragée.) 

« Venez, cher ami, me trouver an plus tôt, afin de m’ai- 
« der, et que, vers le point du jour, je puisse pénétrer 
€< par le jardiu que vous conuoissez jusipi’i la fenêtre de 
« Pauline. Il faut tout tenter. La demoiselle est riclie et 
« très éprise; et, quoiqtie je sois, comme vous le savez, fort 
« peu amoureux de mademoiselle Pauline, il faut être 
« assez raisonn.ible pour le paroîtrc, et saisir les bonnes 
« occasions. Tout à vous. Cl Éni.i> 

Eb bien ! qu’en dites-vous?... 

FOUGÈRE. 

-Moi, je tombe des nues. 

CLÉS A !U). 



Conune vous le voyez , vos peines sont perdues 
F O U G Ê tl E. 



Je puis vous attester... 

c L É s A n D. 

Il suffit : eu tout cas , 

Je vous suis obligé; je ne vous en veux )ias. 

Au deœeuiaut, sortez nu plus tbt, je vous prie.. 
F O U G È 11 E. 

Moubieilr, je suis confus de cette étour.ierie. 

C L É s A II D. 



Je le crois. 



F O D G Ê n E. 



Mais , au reae , avec célérité, 

Je vais tout employer pour me voir acquitté ; 



Digitized by Google 




ijCî L’INTRIGUE ÊPISTOLAlRE. 

Vous aurez votre argent, avant que la nuit passe : 
Uais vous me remettrez , s’il vous plait , ma cuirasse? 
CLÉBAnu. 

Allez. Pour me duper unissez vos efforts. 

Ma sœur, éclaircz-nous, mettons monsieur dehors. 



FIB DU QVATBIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE I. 

CLÉ NARD, seut , une lettre A la main. 

J OCISSOH8 du plaisir de confondre l’ingrate. 

(Il ouvre la chambre de Pauline.') 

Pauline? 

SCÈNE IL 

PAULINE, CLÉNARD. 

PADIIHE. 

Ma douleur apparemment vous flatte ; 

Et vous prenez plaisir, sans doute, & œ’accaLler, 
CLiNAno. 

Eon , mon enfant , je veux plutôt te consoler. 

P A D L I n E , feignant. 

Épargnez-vous ces soins , ils me sont inutiles. 

J’ai pris, dans mon malheur, des moyens plus faciles. 
Qu’on ne me parle plus d’amant ni de l’amour. 

Oui , je renonce à tout , au bonheur sans retour, 

A moi-même, en un moti N 'écoutez que votre âme. 
Vous voulez m’épouser? Je serai votre femme : 

Eh bien ! soit : au plus tôt terminez ce lien ; 

Et que, dans l’univers, je n’espère plus rien. 

CLÉNAnn. 

Je suis émerveillé de te voir résignée. 




ij8 L’INTRIGUE ÉPISTOLAIRR. 

PAULINE. 

Résignée? oui , monsieur, et dès cette jcitmée. 

Ce soir, et tout-à-l'heure, ici, dans ce salon, 

Appelez le notaire. 

ctiîiAnD. 

O ciel ! 

PAULINE. 

Monsieur Préion 

K’cst-il pas , diies-moî?... 

c L É N A n D. 

I.ui-incine , mon notaire. 

PAULINE. 

Rnvoycz-le cliercher, je le veux.^ 

CLÉSAnn. 

Pour te plaire, 

J’y consens, ma Pauline. A ce que tu me dis. 

Plus que je ne pensois, moi-mème J’applaudis. 

Ta résolution, tes pressantes'instanccs 
M'inspirent un projet et d’autres espérances. 

Mieux que nioi-mème encor tu fais ce que je veux, 

Et je vais te servir au-delà de tes vœux... 

^ {li va à la table , et prononce ce qu’il écrit.) 
a Monsieur Frelon est prié de dresser , en quatre 
« lignes , une promesse de mariage entre Pauline Dur— 
n lois et Christophe Clén.ard, et de l'apporter à signet sur- 
it le-cliamp dans la maison de sondit serviteur. ' 

« CLÉHAnD. » 

N’est-ce pas à-peu-près ce qu’il faut que j’écrive? 

PAULINE. 



ACTK V, SCÈNE 111. , 

SCÈNE III. 

PAULINE, C I. E N A R D , LA S OÉ U P., 

C L E N A n rt 

Vite , ma sa'ur, toujours sw l« qui viv*. 
Appelez le voisin Bertrand; que, sans retard, 

II n})porte à Préion ce billet de ma part... 

I.A SCEün. 

Allons ! bon pied , bon œil ! 

SCÈNE IV. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÉ5ABD. * 

Q 0 E je te remercie , 

De te \ oir, de la sorte, envers moi radoucie I 
vauline. 

Le sort en est jeté... Je suis au désespoir. 

^ c L É N A n D. 

Après tant de faveurs , lu me feras bien voir 
La lettre que, tantôt, ici je t'ai remise. 

PA U LI NE. 

Quelle lettre? 

CLÉNAnn. 

Laissons cette feinte surprise. 

Oui, je dis bien, la lettre enfermé*, avec -soin, 

Dans le nœud de la croix. 11 n’est donc pas besoin 
De me rien déguiser. Je sais tout : j'ose attendre 
Que, sans plus de façons, vous allez me la rendre. 

PAU LISE. 

7e suis perdue ! 

CLÉS Ann. 

Allons , vite , donnez-la moi. 
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L’INTRIGUE ÉPISTOLAlRt. 



PAUtlH 



*v 



Âli! monsieur... 

CLÉRABD. 

Je le veux. 

PAULlSE. 

Vous me glacez d’efiroL 

CLÉRABD. 

Ne me contraignez pas à trop de violence. 

PAULiRE, lui donnant la moitié de la lettre qu’elle tire 
de sa poche. 

La voilà ! la voilà!... Je n’ai plus d’espérance. 

(Clénard lit.) 

Jouissez de mes maux. Détenue en prison, 

Victime d’un tyran et de la trahison, 

Ma douleur.est au comble. Eh bien ! tremblez vous-ménMS. 
Oui , je voulois vous fuir pour être à ce que j’aiifie. 

Et , s’il fout renoncer au plus cher des amants , 

Je saurai bien trouver la fin de mes tourments. 



Je veux... 

. (Elle court h la labl*.) 

CLÉRABD.. 

Quoi ! 

PAüLIRX. 

Me tuer moi-même à votre vue. 



Je vais... 



CLÉRABD. 

Arrêtez-vous. 

PADLIRE. 

U faut que je me tue. 

CLÉRABD. 

Modérez-Ÿous , vous dis-je , et voyez , en deux mots , 
Quel amant vous avez , et quels sont ses complots ; 
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acte V, SCÈNE IV. i8,i 

T)tf ses inteuüons connoissez, par lui-méme, 

I.es sordides mollis, et jugez s’il vous aime. 

C’est votre bien qu’il cherche; et moi, ma chère enfant, 
Je veux te rendre heureuse; heureuse, assurément 
(Lui donnant la lettre (fu’il a reçue par tougère.) 
’l'icns, tiens, lis ce billet : est-ce s<jn écriture? 



Oui , ce l’est 



Plut IDE. 

ClÉNAaD. 



A merveille. Est-ce sa signature? 



PAütlHE.' 



J’en conviens. 



ctÉNAUD, pendant que Pauliiu lit. 

Lis , Pauline ; admire l’intérét 
Que je prends à ton sort , et combien , en secret , 

Je veille à ton bonheur. Dcmandois-ie autre chose? 

J’ai voulu démêler le principe et la cause 
Des soins de cet amant. Que ne l’ai-jc trouvé 
Sincère, généreux, délicat, réservé! 

Moi , bl&mer de deux coeurs l’union fortunée ! 

Qu’avec plaisir, soudain , cette main l’eftt signée ! 

Mais je suis circonspect. Voilé comme aujourd’hui 
Un jeune cœur nous hait, quand nous veillons pour lui. 
Qu’en dis-tu? 

PAUilHE, feignant l'indignation, , 

Juste ciel!... à peine je respire. 

A peine si j’en crois ce que je viens de lire... 

Quelle âme !... quel amant !... 

CLÉNAnn. .* 

Réfléchis sur cela : 

Relis , relia cent fois la lettre que voilà. 

Thestre. Com. en ver«. l6. 
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Tu vois qu’il nous prépare encor quelqu’arlifîoe. 

Je vais pourvoir à tout. De ce petit service 
Me sais-tu quelque gré? 

PAULINE. 

Vous n’iniaginez pas 
Comtiien vous m’oblige». 

clén Anu. 

Bien fort bien !... Tu verras 
Et tu n’es pas fllcbée en ce moment , ma chère , 

Dti liillct que je viens d’écrire à mon notaire? 

PAC USE. 

Mais, je ne sais, monsieur... 

CLÉNAnn. 

Il est pour tout de boa 
Celui-là... paix! suffit; lis, lis; bonne leçon! 

SCÈÎNE V. 

' P.^ULINE, seule. 

Gomme dans ses filets lui-même il s’embarrasse! 

Ridicule vieillard, as-tu bien cette audace 
De feindre, à mes regards, riionncur, la bonne foi, 

Et d’outiàger ainsi mon an.aut devant moi ! 

.Mais je suis prévenue, et mon cœur pénétre. 

(E//e tire ta ilemi- feuille tie son setii.) 

Mais cette portion de sa seconde lettre 
M’apprend, avec esprit, ce que j en dois savoir, 

Et tu tiens .seulement ce que tu devois voir 
De cette lettre; enfin nous avons en [.artage, 

Toi , le premier feuillet , moi , la seconde page. 

lit avec joie et complaisance , et comme pour 
s’en donner le plaisir. ) 

«Pour raison essentielle, je dois vous avertir d’un 







ACTE V, SCÈNE V. i8» 

Il très important secret ; prenez bien garde à ceci : oyea 
H soin, à l'Instant même, de séparer l'une de l'autre, 
« en les dt;cliiraiit, les deux feuilles de celle lelUe; je 
U veux vous faire suipreudre le feuillet que vous venez 
(c de lire ; livrez-le sans crainte, mais eu ièignaiit un très 
« grand désespoir : exécutez uéannioius ce que je vous y 
« reoonmiande ; cacliez bien ce fctiillet-ci. Je suis dans le 
« jardin voisin de votre fenêtre; je n’en sortirai pas que 
« je n’aie entendu le bruit de vos vitres, que vous casse- 
« rez d’un grand coup de llandieau, pour m’apprendre 
« qtic vous aurez reçu celle-ci. De quelque part qu’uu 
«c papier vous arrive , soit écrit ou blanc , laites-le cbauf- 
« fer, en le promenant d’assez près sur la llamnie d’une 
« bougie. V'ous verrez paroilie alors une écriture distincte 
« sur le blanc tlu papier. C’est à-cette écriture seule que 
« vous devez ajouter foi. .4dieu. ^Vmour pour la vie.» 

Oh ! j’entends, j’entends bien maintenant tout ceci. 
Essayons sur-le-champ ce dernier propos-ci. 

{Elle passe J sur la flamme de ta bougie , la feuille 
blanche de la dernière lettre.) 

O ciel! charmant! charmant! voilà les caractères. 

Que les peines d’amour quelquefois nous sont chères ! 

(Elle se laisse aller sur un fauteuil , et lit.) 

K Plaignez - moi , Pauline , d’avoir été forcé de tracer 
« les indignes expressions que vous venez de lire ; j'ai 
« profité de la bonne naïveté de mou beau-frère pour 
« faire tomber ce: te lettre dans les mains de votre tuteur. 
« Si vous parvenez à faire mander Préion pour un contrat, 
« je suis aux aguets pour le savoir ; attendez-vous à me 
« voir paroître à l’instant, en qualité de clerc de ce fto- 
« taire; j’aurai nu contrat, sreondez-moi pour empêcher 
« Clénard de le litT. J'ai un ami qui amusera le uotaiic 




1^4 L’ÏNtRIGÜE ÈPISTOLAIRE. 

« lui-inème. Si je vous trouvois renfermée , et que 1 oMa» 
H sion fût bonne, j’ai une clef conforme à l’empreinte 
« ipie vous m’avez envoyée.- Adieu, entendons-nous bien, 
« et aimons-neus à jamais. »' 

A jamais ! à jamais ! cher Cléri , viéhs , anive 
Compte sur mon secours ; ton amante captive 
Saura, n’en doute pas, démêler dans tes yeux, 

Dès secrets de l’amour, le but mystérieux. 

( On sônne.-) 

(Elle va à la porte.) 

C’est lui ! c’est mon amant qui revient, c’est lui-mémé ! 
J’entends sa voix... ô dieu ! cachons mon trouble extrêmé: 

(Elle va s’asseoir.^ 

SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRI, LA SOEUR. 
clérar'D.’ 

Je vous sais gré, monsieur, de vous hâtet ainsi; 

Et vous obUgez fort Pauline que voici. 

CLÉ n r, saluant Pauline., 

C’est lâ yoM pupille? 

CLÉirAnn. 

Elle-même. 

CLÉni. 

On pardonne' 

L’adresse et les projets qu’une telle personne 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
Solliciter nos soins d’un air très ingénu. 

' clénAbd, étouffant les éclaircissements. 

Bien 1 c’est m’en dire assez. J’approuve votre zèle ; 

Mais brisons ki. Pauline , & mes bontés fidèle; 
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ACTE V, SCÈNE VI. 
Abjure enfin ses torts , d’un e'temel lien 
Veut s’unir avec moi dès ce jour. 

CLÉ ni. 

C’est fort bien ! 

CLÉSAnn. 

Avei-vous le contrat? 

c L É n I. 

Le contrat., c’est-à-dire... 
c L £ N A n D. 

Ou la minute enfin que vous venez d’tcrirs 
A la hâte?... 



c L É B I.' 

J’entends.'., mais je..: 

PAULINE, se levant: 

D’un tel secret 

L’aven, dans ce moment, ne peut être indiscret; 

Et je sais tout , monsieur, aussi bien que vous-même. 
Je ne le cache point, dans mon dépit extrême, 

Et pour quelques raisons que vous m’épargnerez , 
J’ai tourné vers Clénard mes voeux désespérés, 

Et c’est de mon aveu que , sans autre mystère , 

Il vient, par un billet, d’appeler son notaire. 

Qui vous aura remis un contrat lait pour nous. 
Pourquoi dissimuler? D’un insiant de courroux 
L’on profite bientôt... 

C L É n T. 

Cxcusez-moi , madame , 

Si j’ai... 



PA un F E. 



Ne cherchez point à ménager mon àmè. 
Hàtez-Tous , qu’à loisir je puisse enfin pleurer 1 
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C L É 5 A n D. 

(A Pauline.) {A Cléri.) 

Allons, ronsole-toi... Sans plus délibérer, 

Avez-vous le contrai? 

ctÉni. 

Oui , vraiment ! 

C L É B A n D. 

Sans renuse 

Passez-le dans mes mains , il faut que je le lise. 

(Cléri, cherchanl.) 

n pourroit ariiver que 1 on eût oublié?... 

PAU LISE. 

Quoi! monsieur, sur-le-champ, vous voulez sanspiüe'? 
c t É s A n D. 

Paix , paix ! ma' chère enfant. 

CLÉBI, liraiil Cléitard h part. 

Dites donc; il me semble 

Qu’elle et vous n’êtes pas des mieux d'accord ensemble? 

CLÉS ARD. 

C'est un rien... vous savez... vous pourriez me sei"vir, ' 
Et lui persuader... 

cléri. 

Oli ! je me sens ravir 

De pouvoir, en ceci, monsieur, vous être utile. 

Je comprends qu’un tuteur, épousant sa pupille... 
Ensuite cet amant... 

CI.ÉSARn. 

/ 

C’est cela... l’amitié... 

(On soime.) 

Comment! on sonne encor?... qu’il soit congédié. 

Si «'est quelqu’imiportun. Allez , ma sœur. 
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SCÈNE VII. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRÏ. 

CLÉSABD, àCléri. 

Je gage 

Que du fripon d amant c’est encore nn message ; 

11 est alerte , adroit ! 

c L É n I.- 

Chut ! clmt ! parlei donc l>as , 
Surtout jamais de lui, vous n’y pensez donc pas? 
c L É N A n U. 

Oui , vous avez raison. 

CLÉ ni. 

Petits soins , air tranquille , 
Occupé d’elle seule ; elle est encor pupille. 

SCÈNE VUE 

PAULINE , CLÉNARD , GUITARD , LA SOEUR 
CLÉRI. 

C L É N A n D , brustjuemenl. 

Qcel est cet L oin me- lu monsieur, que voulez vous? 
Votre nom, s’il vous plaît, vite, dépédious-nous ! 

<; i' I T A n D. 

Un accueil aussi brusque a lieu de me surprendre. 

C L É s A n D. 

Il se peut , mais au fait : votre nom , sans attendre. 

G U I T A n D 

Clerc de monsieur Préion , je me nomme Gultord. 

CLÉV A lU). 

Comment donc ! que dit-il...? 
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CLÉBI, passant entre Guitard et Clénard. 

Vous venez un peu tard , 

Mon cher monsieur Cléri ; ce coup-ci , votre adresse 
Ne réussira pas. 

cnÉNAno. 

Quelle scélératesse ! 

Cléri ! 

Cténi. 

Lui-même. 

CliltAItO. 

Il ose afirouter mon courroux ( 

Et venir â mes yeux.., 

criai. 

Monsieur, retirez-von*. 

Il n’est pas délicat ni de la bienséance... 

OUlTAn D. 

.Mais , messieurs , je vous prie , un moment d'audience. 

CLiaABD. 

Je n’ai rien à savoir. 

criai. 

Vous êtes reconnu. 

ODITÀBD. 

T.aissez-moi dire au moins pourquoi je suis venu, 
l''t combien on se trompe. 

rAUriBE, passant h cété de Guitard. 

Allez , flme sordide ! 

Tl n’est d’autre trompeur ici que vous , perfide 1 
Cruel ! toi que j’aimois ! 

OriTABD. 

Vous m’airoîez? ‘ 






Digitized by Google 




à en doute. 



AQÏE V, SCÈNK VIII. i 

PAOLIKE. 

Cet ingrat 1 

Clin T. 

On n’est pas , ma foi , plus scélérat 
c L É 5 A n D. 

Fi ! monsieur, il n’est plus d’amour ni d’hyménec. 
Vous vous êtes joué de cette ihfortxuiée; 

Mais cet objet touchant de votre trahison 
I^e vous est pas connu. 

OUITAtlO. 

Vous avez bien raison. 

J’en conviens mille Ibis : qui vous dit le contraire? 
Mais du moins permettez... 

PAOtlXE. 

Eh ! quel aveu sincère 

De votre bouche, ingrat, pourroit encor sortir? 

I.a lettre à vo&e ami suffit pour démentir 

Tous ces vains sentiments que vous allez , sans doute , 

M’étaler; mais sachez qu’il n’est rien que j’écoute. 

G U I T A n D. 

La lettre à mon ami? comment ! qui vous a dit?... 

C I. É n I , l’interrompant. 

Voyez SQU embarras , et comme il se traliit. 

GUITAnO. 

En quoi donc me trahir? 

c L f B I , passant à Guitard. 

V oire attente est déçue. 
GUITABD. 

De grâce , sur ceci jetez un peu la 
(Ctéri laisse 
Et vous serez an fait; car j’aurois 



r 



vue, 

tomber une clef.) 
Ijcau crier.., 
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CLÉ ni. 

Reprend votre rlrf, qu'en tÎMiit ce papier 
Vous laissez tomber... 

CiUITAHD. 

Moi , usa ( lef ? 

c L É lU. 

De votre poclie. 

PAULINE. 

Ab ! dussé-je encourir le plus cruel reproche', 
Monsicui', gardez la clef, qu’on la rende a Clénnrd. 
Elle ouvre cette porte ; et je le dis sans lard, 

C’est moi qui trop long temps, par la gène contrainte 
Aux mains de ce perfidfe eu ni livré 1 empreinte. , 
Essaje'Z'la, inousieur, et qu il soit couibndu. 

CLÉX AU D. 

Elle otivre ; ô trahison ! 

G UITA BD. 

Je veux être pendu. 

Si je. . . 

c L É a A U r . 

Sortez , monsieur. 

OBiTAnn. 

Non , le diable m’emporte ; 
Et vous saurez avant qti’ici je vous apporte... 

CLÉn I. 

Nous en savons assez; fuyez, et promptement. 

CLÉaABD, allaitl à Guiiard. 

Mais, que nous diroit-il? 

PAULINE, relenanl Clénard. 

Si , sans retardement , 

Cet homme , loin de moi , ne s’enfuit tout h 1 heure , 
Vous me percez le cœur, il faudra que je meure. 




* 9 » 



ÀGTE'V, scène VIII. 



Je sens qne sa présence arcroît mon désespoir : 

Je ne réponds de rien , tant qu'il taudra le voir. 

c I. É N A R U. 

Allons , retirez-vous , retirei-vous , vous dis-je. ‘ 
StlTARD. 

Ah çàl plaisantez-vous? avez-vous le vertige? 

CL £R I , h Ctéiiard. 

Ne vous exposez point, monsieur, c’est trop d’éclat. 

GUITARD. 

Quand le diaMe y seroit, je viens pour ce contrat. 

CLÉ ni. ' 

Un contrat? c’est fort bien. Allez donc, je le garde. 

J’en réponds. 

GCITABD. 

Mais , morbleu ! 

ctÉa ABD. 

Qu’on appelle la garde , 

S’il ne veut pas soitir, 

, CLÉ RI. 

‘ ■ Soyez plus circonspect. 

Quand monsieur est chez lui , la raison , le resjiect , 
Tout veut qne vous sortiez d’ici sar s résistance; 

Quitte à vous éclaircir suivant la circonstance, 

Autre part ou chez vous; allez, et croyez-moL.. 

CUITABD.' 



Mais , comment ! 



c L É B I. 

Ah ! c’est trop ; allez donc. 

CUIT A nu. 

Sur ma foi , 

Vous êtes en démence ; oui , tous tant que vous êtes , 
Allez au diable tous. 



I 
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i£>a L’INTRÏGÜE ÉPISTOLAlRE. 

CLÉ ni, le poussant dehors. 

Propos ti'ès mallionnétcs, 

Et qli’oa n’ëcoute pas. 

' CLÉRAnn. 

§uii^ez, soÎTez, ma soeur, 

Et fermer. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRl. 

CLER An D. 

Mais plus loin poussa-t-on la noirceur? 

Vous l'avez bien sui-pris dans le soin qui l'occupe. 
L'i-propos est heureux ; j'aurois été sa dupe. 

CLÉ ni. 

Jiigez-en par l’écrit, le contrat prétendu. 

Qu’il ofii'oit, pour excuse, en se toyant perdu. 

CLÉRAnn. 

{Lisant.) 

U Entre le sieur Louis Cléri , étudiant en droit , et de- 
inoiselle Pauline Darlois , fille mineure , etc. et du con- 
I' sentemçnt du sieur Clénard , son tuteur. » 

A merveille ; sa trame étoit fort bien ourdie. 

CLÉRI. 

Voici le véritable , et qui le congédie. - 
CLERAnn. 

( Lisant. ) 

(t Entre le sieuc Christophie Clénard, et demoiselle , 
« etc. etc. » 

Voilà ce qu’il me faut. 

CLERI', mettant le contrat sur la tahle. 

Voulez-vous à l’instant 

Signer et tout finir? 
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ACTE V, SCÈNE IX. ig3 



CLÉRAnD. 

Oui-dà, j'en suis content, 
c L É n I. 

Invitez donc, monsieur, votre aimable future. » 
(Fendant que Clénard prie Pauline, il échange le 
contrat de Guitard contre le sien.) 

C L É H A n D. 

Ma Pauline , veux-tu donner ta signature? 

PAliLISE. 

Eh quoi ! déjà , monsieur ? 

CLÉN ABD. 

Je t’en prie» 

" PA II LINE. 



Oh ! je crains. 

c L É N A n D. 

Ma clicre enfant, tes jours seront purs et sereins. 

Va , tu seras heureuse. 



PAULINE. 

En ce moment , sans doute , 

Vous me le promettez. 

c L É N A n D. 

Et pour toujours ; écoute , 

Je veux... 

c L É B T. 

Mademoiselle , à la hâte , jin seul mot 
c L É N A n D. 

Viens , viens. 

CLÉ ni. 

(Clénard signe, et Pauline après lui.) 

Vite , signez ; qu’elle signe aussitôt. 
Bien... Pauline , après vous , au gré de votre envie. 
Je signe le honlieur pour toute votre vie. • 
Thriur. CoOi. en vcri. 1 0. IJ 



% 
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L’INTRIGUE EPISTOLAJRE. 



CLÉSAISD. 

Comment, vous emportes le contrat? 

CLEIII. 

I Je le (lois. 

CLÉîfAni). 

J’aurai soin de pourvoir, monsieur, à tous vos droits. 
CLÉHI. 

Je l’espère, et je vais, sur-Ie-ehamp, voiis”âpprendre 
Ceux qu’effectivement je peux ici prétendre. 

SCÈNE X. 

LES PHicicESTS, MICHEL, FOUGERE, MADAME 
FOUGÈRE. 

ARD. 

Coaiiizst! c'est toi, Michel? et quel motif urgent^ ., 

MICHEL. 

Oh ! le motif est bon. 

FOuaÈnx. 

Voici tout votre argent. 

madame FODGÈre, mettant an sac sur la tahle. 
Comptez bien ce sac-là , ce sont vos cent pistoles. 

Nous avons des amis , et, sans plus de paroles, 
Donnez-moi ma quittance , U faut se dégager. 

Mon frère a tout pa^é, pour vous faire enrager. 

C'est un coeur celui-là 1 quelle tendresse d'âme ! 

Et vous lui refusez... 

fougère. 

Allons, cessez, madame. 

Et vous ne devez pas vous compromettre ainsi. 

Votre frère, il est vrai , mérite... Eh ! le voici : 

CIdri, vieo#dans mes bras, que ma reconnoissaucC... 






/ 
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ACTE V, SCiüNE X. ïg5 

madame FO U gère. ' 

Mon fxkTt !... 

CLÉ9 AKD. ^ 

Lui Cléri ! Ciel ! traLison , vengeancel 
c E É B I. 

Point de bruit, s’il vous plaît, monsieur. Je suis Cléri ; 
MadMioisclle est libre , et je suis sou mari. 

.Vouîveuez de siguer ces vérités charmantes. 

ClÉN ABD. 

Quoi ! vos ruses pourroient.. 

cnéni. 

Elles sont innocentes , 

Quand leur but est d’unir la Jeunesse et l’amoui', 
D’échapper aux tyrans , de punir à son tour 
Un tuteur inhumain et de ses biens avide : 

L’intéiét raiiinioit, la tendresse nous guide. 

c L É s A n D.- 

Comment , se pouiToit-il^ 

CLÉ ni. . 

Voilà votre contrat ; 

J’ai le mien. Soyez calme, ou faites un éclat, 

Prenez ou bien ou mal cette heureuse aventure, 

Nous opposons la loi, l’amour et la nature 
A vou e vain dépit ; et souvenez-vous bien 
Que vous nous redevez le compte d un grand bien , 

Et que suivant le ton dont vous prendrez la chose , 
J’établirai mes droits ; et je me le propose. 

("1/ passe à côté âe Pauline.) 
MÉSABD. 

Je tombe de mon haut. 
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PAULINE. 

C’est un bonheur pour vous , 
Monsicnr, de n’étre pas aujourd’hui mon époux. 

Que dis-je? ce lieu éloil même impossible. 

Je connois bien votre âme , et la mienne est sensible. 
MADAME POUGÈnE. 

Ah ! que j'en suis ravie! emhrasscz-nioi , ma siEur. 

FOUGÈHE, regardant Clcnard avec ses lun^^fs. 
Voyez-vous sur son front la honte et la fureur? 

J’eu saisirois l’effet , si ma noble manière 
PoHvoit se rabaisser au genre de Ténière. 

C L É s A n D. 

Allons, d’un fait certain me voilà convaincu ; 
L’homme le plus adioit, cùt-il même vécu 
Cinquante aus, renommé pour sa haute prudence, 
D’un siècle tout entier eiit-il l’expérieucc , 

S’il veut se mettre en tète, et s’avise, en lui mot, 

De garder une femme , il ne sera qu’un sot. 

Allez : et puissiez-vous, suivant mou espérance, 

En vous donnant la main , préparer ma vengeance ! 

Us étoient deux contre un ; car, sans cela, je crois... 
LA SOF.Un. 

Mon frère , on ne court pas deux lièvres à la fois. 



ri» DE L’iKxniGUE épistolaihe. 



« 
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C\R.\CTÈIIES ET COULEURS DES ROLES. 



Arâuiste. Femme 2t prétention, un pen ardente, jamais 
triste, jamais dolente, mais miuaudière: femme ayant 
un fonds de bon naturel, mais esclave et dupe de tout 
ce qui promet des jouissances artificielles et promptes; 
sentimentale par tempérament , et passionnée par 
manie du sentiment; d'un ton noble, élé^'ant; mais 
facile, aisé : femme crédule et bonne, et n’oubliant 
rien pour rendre ridicule tout ce que la nature lui a 
départi de bon et de loualde. 

Ai/EXis. Enfant charmant, gai, franc, libre, plein des 
grices que donne la nature; privé de celles de l’art, 
et des convenances sociales; hardi, mais doux, simple; 
fortement empreint de cette fierté mâle que donne le 
genre d’éducation qu'il reçoit; mais, avec cela, d’ube 
naïveté, d’une confiance extrêmes : tout est sentiment 
chez lui , joie , douleur, plaisir, soufirance, privation , 
jouissance, espérance, désespoir; c’est l’enfant de la 
nature. 

Jules. Enfant gâté par l’éducation, malicieux, gour- 
mand, absolu, poltron; se ressentant, dans le ton, de 
la fréquentation des valets ; faux , menteur, insolent , 
effronté, mauvais sujet autant qu'un enfant le peut 
être. 

Damis. Marin brusque, d'une franchise qui va juKju’à 
la grossièreté; mais, an fond, homme plein de rai- 
son, de jugement et d'expérience; colère, emporté, 
mais bou ; avec cela scnsilde. Son ton est dtfvoalotc 




200 CARACTÈRES ET COULEURS 

toujoure ae modérer quand la passion l'anime, et de 
n’en éclater que pins vivement après le» premiers 
efforts. Ce genre doit avoir une couleur comique. 

AnlSTE. Honnête, homme, sensible, plein d’esprit et de 
génie; [ hilosoplie profond'; vrai sage; sans folie, maia 
assez gai ; observateur ; sans ménagement pour tout 
ce qui est fausseté et roi luption , ce qui le rend caus-* 
tique, amer même; il doit alors, par respect pom lui- 
même, aJoucir le piquant de la raillerie, par une dic- 
tion noble, et propre à ne pas donner prise à .son 
adversaire : sensible et plein de feu pour tout ce qui 
est bon et beau, il a une grande élévation d’âme, le 
ton sévère, mais aimable dans sa nature. 

Timahte. Homme pervers, méchant, ayant de l’esprit; 
coDUoissant les travers du siècle sur ce qu’on appelle 
esprit J et s'en servant avec goût i son avantage; 
souple, flatteur, mais toujours avec malignité; sen- 
suel, et en conséquence facile à se laisser dominer par 
scs passions ; malicieux , mais perdant la tête aisément, 
soit par vanité, soit par l’efifet de rimagination. La 
cpulcur de ce personnage est , dans le personnel , une 
propreté serrée et coqpiette ;' dans les manières , une 
élégance à prétention ; et dans l’accent , le parler 
pointu quand il est fourbe, et l’amertume quand il 
est hors de lui , même de l’insolence. 

Chiusalde. Homme plein de probité et de franchise; 
bon, honnête, simple, sans beaucoup de lumières, 
eroyaiit, mais un franc Parisien; honnête homme, 
chaleureux, et plaisant S la parisienne. 

LucnÈCE. Femme d’esprit, expérimentée, fine, adroite, 
corrompue; ayant reçu une double éducation : celle 
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DES ROLES, 
de l’enfance, qui paroît dans son style lorsqu’elle est 
seule et point sur ses gardes ; cette éducation est né- 
gligée , popuinire , et même triviale quelquefois. Lors- 
qu’elle prend garde à elle, sa diction est plus épurée, 
plus recliercliéc , son ton plus décent. Elle est un des 
principaux personnages de la pièce, et ce qu’on ap- 
pelle une feinme de tête , toujours douée d’une grande 
présence d’esprit : en conséquence, ce rôle doit être 
joué avec une manièi-e nette , tranchante , gracieuse et 
fortement sentie. 

Jacquexte. Bonne servante parisienne, ancienne et 
familière dans la maison; ayant ses prétentions, et 
frappée en conséquence , non de ce qui est bon , mais 
de ce qui plaît; habitude du pays paiisien. 

Un Co»MiSSAiHE. Homme de pratique; homme à pré- 
vetition, et se donnant carrière en conséquence : du 
reste, le style, le ton, l’importance et la souplesse des 
agents de ce genre ; peureux , ainsi que ses satellites j 
malicieux et stupide. 







PERSONNAGES. 

Akamidte, veuve, mère d’Alexis. 

Alexis , fils d’Araminte , «lève d’Ariste , et âgd de douze 
aiis. 

li'LES, neveu d’Araminte , élève de Timante, et âgé d« 
onze ans. 

Damis, frère d’Araminte, ancien mariiK 
Ariste, pre'cepteur d'Alexis. 

Timante, précepteur e Jules. 

GanisALDE, ami d’Aristc. 

Lucrèce, femme de compagnie et de chambre d’Ara- 

. milite. . 

Jacquette, servante de Clirisalde. 

ÜN Commissaire. 

Quatre hommes de la force publique,) 

' . „ . . hpersonnages muets. 

Beaupré, valet dAraminte, ) 



La scène est à Paris, et se passe, aux i*', a®, 3* et 5* 
actes, chez Araminte, et au 4* acte, chez Chrisahle. 
L’action commence è six heurrs du matin, et finit à 
minuit ; époque du tiers de l’hiver, 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un salon. Sur le côté gauche 
de 1 acteur , est une cheminée où se voit un 
feu allumé ; sur le même côté , une table de 
déjeuné , couverte des choses détaillées' dan« 
la première scène-, sur le côté droit de l'ac- 
teur, est une table en bureau à tiroir, et garnie : ♦ 
une pendule sonnante. 



SCÈNE I. 

LUCRÈCE, seule. 

A crème au bain-marie , et café de Moka , 
sucre, les biscuits, et puis le Malnga ; 

Encor, dans ce flacon , un reste d’Alicante : 

C’est fort bien ; tout est prêt ; il peut venir, Timapt*. 
{Elle s’assied.) 

Je crois que celui-ci ne me trompera pas. 

Quand on voit défiler ses ans et ses appas , 

Il faut faire une fin , clore ses aventures , 

Et, pour dernier succès, prendre bien ses mesures. 



/ 



I 
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Î.0', LES PRÉCEPTEURS. 

Avfc cct liomme-ci je n'ai rien à risque» ; 

Bien qu’il ait de l’adresse et sache se masquer, 

II a du bon. H est aimable et jeune encore. 

Le désir du bien-être en tout seus le dévore : 

Rien n’est plus naturel ; il cherche h se caser. 

Mais plutôt pour jouir, que pour thésauriser; 

Car il est sensuel comme un homme d’église. 

Pas de mal îi cela : l’esprit de mignardise 
Rend l’homme dépendant de la femme au logi», 

Et monsieur se dorlotte, alors que je régis. 

Ceux qui ne savent pas le but qu’il se propose; 

Et qui prennent nu grave et toujours mal la chose, 
Peut-être trouveroient Timante un peu méchant, 

Un peu fourbe, coquin. Distinguons le pecchant, 

D’une seule actioii et du projet qu’il forme ; 

• Quand lé but en est bon , prend-on garde h la fore o 'l 
Et je l'aide bien , moi , dans ce projet caché ! 

Mais il doit m’épouser ; c'est l.l notre marché. 

Peut-on se marier sans un peu de fortune ? 

Mille autres en ont tant ! il nous en faut bien une. 
r aute d’un petit sort , faudra-t-il séparer 
Deux cœurs faits l’un potzr l’autre, et qui vont s’adoi'er ?i 
f Je ne sois s’il a tort, ou si mon cœur m’abuse , 

Mais mon intention me rassure et l’excuse. 

Je l’aime, il m'aime : eh bien 1 l'amour n’est pas proscrit ; 
Et s’il est fourbe un peu, c’est qu’il a de l’cspiit, ‘ ] 

{La pendule sonne. Lucrèce se lève.) 

Voilà six heures. Bon ! nous aurons , ce me semble , 

Une bonne heure, au moins, à demeurer ensemble 



' Ces vers, renfennés entre deux crochets, ont etc 
W’.ppriniés à la represeutatio» 
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ACTE I, gCÊNE I. 

Avant que le grand jour ait remplacé la uuii. 

Le vcici ; je l’enteuds. 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

( Timante arrive par une petite porte dite porte mas- 
quée ; il est en robe-de-chambre de pi<iuû, et en 
pantoufles ; il s’éclaire avec une petite Uuiterne 
sourde , qu’il éteint en entrant.) 

LVcntCE, h voix sourde. s 

N E faites pas de Lniit. 

Ferpiet tout doucement, bien doucement la porte. 

TI mante, de même. 

Le pliis profond silence est toute mon escorte. 

Sur la pointe des pieds , janive , et me voilà. 

Ma Lucrèce, bon jour! 

ItUCKÉCE,du bout des lèvres , avec privauté , le bon 
jour. 

Bon joui ! metteï-vous là ; 

Là , dans cette bergère. 

TIMANTE. 

11 lait un froid du diable ! 
ITJCnÈCE. 

Apptoebez-vous du feu; j’avancerai la table. 

TIMANTE. 

Gomme;D|t donc ! c’est charmant ! 

ivcnÈCE. 

Un déjeuné d’auii. 

TIMANTE. 

Mais , pour Je préparer, vous n’avei pas dormi. 

Tli^Ltrc. Coir. en vers. i6. i8 
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Ce n’est pas à vos yeux du moins qu on le présume, 

Car vous êtes plus fraîche encor que de coutume. 

I, U c n E C E. 

Avez- vous toujours froid? 

TlM ASTE. 

Je me réchauffe un peu. 
Savez-vous qu'il est dur de se lever sans feu , 

Par la Lise qu il fait ? il gèle ü pierre fendre ! 

Et sans compter qu’il faut une heure pour se rendre 
J3c ce corps-de logis, tout au fond de la cour, 

Dans celui-ci. 

, EucnicE.1 

(Elle s’assied vh-^à-vis de 1 imante. Ils dejeunent.) 
■Vraiment 1 plaignez-voiu donc ! 

TIMANTE. * 



L’amour 

Ne se plaint pas ; mais , moi , je me plains d’une chose 

LUCnÈCE. 



G’est?i 

TIÏIANTE. 

D’avoir, sans qu’on puisse en deviner la cause, 
Préféré ce salon pour notre rendez-vous. 

J’aime mieux votre chambre. 

1 

lUCnECE. 

Oui? 

TIMAHTE. 

L’air en est plus doux. 

Comme elle est plus petite , on est plus solitaire ; 

On est plus rapproché, plus couvert du mystère : 

Elle est simple , mais propre ; un parfum gracieux , 
Certain je nr'sais quoi de plus délicieux , 
y charme tout ensemble et le cœur et la vue. 
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. ACTE 1, SCENE lï. aoj 

L U c n Ê C E. 

Ici, je fie crains pas de visite imprévue. 

Ou, c’est-à-dire , moins. Je sais ce que je fais. 

TIMANTE. 

Yotre chambre pourtant a de certains attraits... 

tucnicE. 

Cela se pouvoit-il? Il faut de la prudence. 

Malgré vos pas discrets , malgré votre silence , 

On vous eût entendu : j’ai là plus d’ua voisiu. 

TIMANTE. 

Allons , je me résigne. 

LCcnicE. * 

Et le petit cousin? 

TIMANTE. 

Il dort. 

LUcnècE. 

Et vous n’avez été vu de personne ? 

TIMANTE. 

De personne. Mon dieu ! le patron , la patiunne , 

Partis hier tous deux pour ^ller à Passi, 

Et me laissant tout seul avec Jules ici , 

Vous vous figurez bien . sans en être étonnée , 

Que leurs gens dormiront la grasse matinée. 

L U c n É c E. 

C’est ce que j’ai pensé, monsieur, bien avant vous. 
Aurois-je, sans cela, risqué ce rendez-vous? 

TIMANTE. 

Eh bien ! profitons-en pour notre grande afiàire. 
Convenou» bien ici de ce qu’il nous faut faire. 

LUCnÉCE. 

Voyous. 

(l/s repoussent la taLlcj et là, finissant le déjeuné, 
ils se rapprochent entre eux , et assis.) 



m 



{ 
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T I M A s T E. 

Notre projet se renfoime en deux poinU, 

^u’il nous lliut luetire à fin sans tiers et saus témoins :• 
Expulser de céans le précepteur Ariste, 

Et faire avoir sa pince à mon frère Pliiüste ; 

Le reste ira de suite. Or, le point capital, 

C’est le congé. 

lucn ÈCE. 

Fort bien I 

T I M A s T É. 

Cet homme est un brutal , 
Qui masque son humeur du nom de philosophe. 
Araniinte , déjà , n'aime pas cette étoife ; 

Et mon frère plaira. 

LUCnÈCE. 

Mais vous deviez aussi 
Lui mander de venir à la bute... 

T IM ANTE, tirant une lettre de sa poche. 



Ma lettre très expresse , et de'plus instructive. 

L n c n É c E. 

Lisez. 



Voici 



TIMANTE- 

Vous allez voir. Soyez Lien attentive. 

{U Ut.) 

n Vous avez dit pressentir, mon frire, par mes deux 
<t dernières lettres, que le sort que je vous ménage est des 
« plus importants pour vous et pour moi. U falloir, avant 
« tout, être shr de votre assentiment, tel que votre rc'- 
« ponsc me le promet : je n’ai donc pas pu d’abord voua 
« donner le mot de l’énigme. 



\ 
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ACTE I, SCÈNE IL iuog 

( A Lucrèce. ) 

Vous vous rappelez bien ce que vous avez lu? 

Mon style fut discret. 

lüCRÈCE. 

C’est ce qui m’en a plu. 

T I MA N T E. 

« Je vais m’expliquer aujourdliui, vous mettre bien 
« au fait , et à même , par des détails , de vous présenter 
« ici tel qu’il faut qu’on vousl y voie. Deux familles ba- 
« bitent celte maison , mais séparées d’habitudes , de 
« biens, d’appartements, et presque d’affection, quoique 
« les chefs de l'une et de l’autre soient frère et soeur. Je 
Cf suis précepteur d’un fils unique de onze à douze ans , 
ce nomme Jules, dans l une de ces familles, dont il n’est 
« pas nécessaire que je vous dise maiittenant autre chose, 
(c sinon que mes patrons eipoux, monsieur et madame 
« Gérante , sont deux imbéciles que l’on mène par le nez. 
« Le chef de l’autre famille est une jeune veuve de trente- 
« six ans , à ce qu’elle dit , mais de quarante-cinq , à mon 
«I avis... 

LUCRÈCE. 

Sans craindre de mentir, mettez la cinquantaine.' 

J’en ai , moi , trente-quatre, et je suis bleu certaine... 

T IM A» TE. 

Que le rapprochement seroit peu hasardeux , 

Si je comptais vingt ans à niMtre entre vous deux ! 

(Il lit.) 

K Cette veuve, qui ne l’est ejue depuis tpiinze mois, a 
cc cinquante nulle cicus de rente. Cette espèce de beauté, 
« remplaçant c*lle qui lui manque, lui aurolt déjà pro- 
creuré, sans mes précautions, et lui procursroit avant 
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«pcvi, itia'jrc mes soins, de nonibi-eux soupirants, et 
« bientôt un mari, contre mou gré et nos intérêts, si von» 
tt ne TOUS bfttiez de venir l’épouser vous-même pour 
« votre avantage et pour le nôtre. J’ai dit le nôtre, parce 
« qu'une personne de cette maison , nommée Lucrèce, 
« qui m’intéresse infiniment et à juste titre, est de moitié 
« dans ce projet de mariage , ainsi que dans mes soins , et 
M je lui communiquerai la présente. 

Lucrèce. ) 

Mon indiscrétion vous paroît-elle un crime? 

Je n’ai pu lui caclier combien je vous estime. 

Parler de ce qu’on aime est une volupté. 

lUCBÈCE. 

Faifron taire toujours sa sensibilité? 

tiuahte. 

(lUit.) 

« Araminle (ainsi se nomme votre prétendue), Ara- 
<( mintc est une personne pass ablement ridicule. Comme 
« les approches entre elle et vous sont d’une conséquence 
« majeure , je dois vous dire quelque chose de son carac- 
« tère. 

LUCnÊCE. 

.Voyons, de ce tableau je suis fort curieuse. 

TIMÂKTE. 

Vous êtes trop bon juge et trop fine rieuse, 

Pour ne vous pas laisser tout l’honneur du portrait. 

De vos sarcasmes donc vous allez voir l’extrait. 

(1/ lit.) 

« Arominte a de grandes prétentions sur le cœur des 
« hommes. Je ne vous dirai pas précisément quel en est 
H le motif, si c’est vanité ou autre chose, ou tous les 
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« dcax ensemble ; mais elle appelle cela du sentiment ; 
« vous serez donc très sentimental: Elle a, .<>clou l'expres- 
« sion de quelqu'un , elle a moins que de l’esprit , et pas 
« tout-à-fait de la bêtise : ce qui produit un terme moyen, 
« qui vous annonce des conceptions sans jugements , des 
U jugements sans idées, et une admiration complète pour 
« les fadaises et pour les fadeurs. 

(yf Lucrèce.) 

Vous voyez en ceci plutôt délicatesse 
Qn’intention de nuire. 

LtJCnÊCE. 

Employer son adresse 
A caresser les gens , loin de les gendarmer, 

C’est pure bonté d’ôme , et qu’on no peut blâmer. 

7 1 SI AS TE. 

{Il lit.) 

« Elle est cnGn superstitieuse à l’excès, par conté- 
« quent crédule ; elle n’oublie rien d’un songe ; les pré- 
ci sages la font trembler, ou la rendent folle de joie, et 
« les sorciers possèdent sa confiance et son estime : iè ne 
« vous sera pas difficile de l’ëtre ; et vous vous garderez, 
« surtout, d’arriver ici un vendredi, on le i3 du mois. 
LtJCnÈCE. 

Fort bien , tous ces détails et ces routes prescrites. 
Pliiliste n’auroit pas tout l’esprit que vous dites , 

Qu’il ne peut s’égarer, et j’aime vos pinceaux. 

timaste. 

C’est, vulgairement dit, lui mâclier les morceaux. 

Si je m’étends un peu, c’est qu’il faut, ce me scinhle , 
Qu'un plan bien concerté dans un point se rassemble , 
Afin que tous les fils et leurs divers rapports. 

Venant à se mouvoir, soient conçus sans efforts. 
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Bientôt le mouvement, quand la macliine joue, 

En est ])icn plus rapide : il fde , il se déuone ; 

Et l’on n’a pas besoin d’attendre à cliaque pas, 

Qu’on vous vienne expliquer ce qu’on ne connoît pas. 
Mon frère a de l'esprit, mais peu de prévoyance. 

Je finis par un mot que je crois d imporlajice. 

(Iltil.) 

« 'Vous serez installé cliez votre future, en qualité de 
tf précepteur de son fils unique Alexb , âgé de douze ans. 
«Vous remplacerez un certain Ariste, une espèce de 
« sauvage qui déplaît. Il a fait Téducatiotn de son élève à 
« la campagne , c’est sa manie. Araminte, par nos conseils, 
« a voulu voir son fils , et nous l'avons attiré auprès d’elle 
« depuis quinze ou vingt jours avec le pédagogue. Il parle 
(c de retourner au.x champs; mais comptez qu’il partira 
« seul, et avant peu. Hâtez-vous donc, etc. » 

( A Lucrèce.) 

Le reste se rapporte à nos conventions ; 

Et sans être exigeants dons nos prétentions , 

Jedui dis que mes vœux, comme votre espérance, 

Taxent sou mariage et sa reconnoissauco 
A douze mille écus de rente. 

LUCRÈCE. 

C’est le moius. 

Faités partir la lettre; 

TIMANTE. 

A midi. 

(Jt remet sa lettre dans sa poche.) 

LUCRÈCE. 

Tous nos soins- 

Doivent êtip tournés maiiiUinant contre Ariste. 

Damia, son protecteur, vieux marin, humoriste, 
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Et frère d’Araniinte , est toujours son appui ; 

Il n’est pas de brutal au monde égal A lui. 

U faudroit lui fermer la porte. 

* 

T i M A N T E. 

Idée heureuse ! 

Mais vous , de votre part , finement doucereuse , 

Achevez avec soin ce que j’ai commencé. 

Déjà, depuis di\ jours, sans paroître empres.sé. 

J’ai jeté des désirs dans le cœur d’Araniiiitc. 

J’ai parlé de mon frère ; elle a reçu l'atteinte. 

Sur le même sujet, d’un air fort ingénu, 

Pas è pas mon discours est souvent revenu. 

Quand j'ai vu que le trait avoit passe' l'écorce, 

J’ai d’un peu plus de charme assaisoimë l’auioree ; 

Il est jeûné. — Quoi! jeune? — et bien bâti. — Bien fait? — 
Ces petits mots tout bas ont produit leur effet. 

Puis, les dons de l'esprit...! du cœur...! une belle âme....! 
Du sentiment, surtout , ont éveille la dame ; 

Si bien que d’elle-niême , hier, presqu’en tremblant, 

Elle m’en a parlé, sans en faire semblant. 

Il faut, à votre tour, saisissant la malicre , 

Lui... 

LtTCnÈCE. 

Non pas, s’il vous plaît ; je resterai deirière. 

J'ai fort bien remarqué ce que vous dites 1\ ; 

Mais je dois observer, et ne pas voir cela , 

N’avoir de ce secret aucune conuoissance. 
fl ne tieudroit qu’à moi d'entrer en confidence, 

Cn l’a reçu le trait ; il a percé le cœur ! * 

Ce coeur bat, il se gonfle, et Philistc est vainqueur. 

Il u’est pas temps , je crois , de secourir la belle ; 





ai4 i.ES PRÉCEPTEURS, 

Laissons gémir encor la tendre tourterelle. 

I>aisseai-uioi faire, aile/-... 

T I M s T E. 

Tout est donc entendu?... 

L t; c n i c E. 

Allons , retirez-vous : on vous croira perdu , 

Si quelqu’un, par hasard, monte dans votre chambre. 

Eli ! mon dieu ! que j’appelle ici, de l’antichambre , 
Balthasar ou Germain... Des bouquets !... des bouquet* ! “ 
Je l’avois oublié. 

TIMARTE. 

.Quoi?... 

LUen ÈCE. 

Des fleurs , par paquets ; 

La fête d'Araminte, aujotird’hui. Votre élève, 

Jules , sera-t-il prêt? Allez donc , qu’il se lève. 

Les fleurs ! le compliment !... 

T IM AH TE, souriant. 

Soyez sans embarras ; 

J’ai , depuis quinze jours, la fête sur les bras. 

Tout est prêt. Sans adieu. 

{Il sort par la petite porte par oà il est arrivé.) 

SCÈNE 'III. 

LUCRÈCE, seule. 

laissons nulle trace 

Du petit tête-J-tête. 

(Elle renferme la table entière, couverte du déjeuner, 
dans un petit réduit voisin; elle va ensuite ouvrir 
* les volets des croisées.) 

Oh ! comme le temps passe ! 

U est déjà grand jour. 
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SCÈINE 4V. 



LUCRÈCE, ALEXIS en dehon*. 



ALEXIS, <’/( dehors , criant. 

Eh! quelqu’un ! quel pays ! 
* m c n É c E. 

Qn’est-ce donc que cela ? Bon dieu ! c’est Alexis. 

ALEXIS, de même. 

On ne trouve personne. Ils dorment tous. 

LCCnÈCE. 



Mais qu’est-ce? 



(Alexis entre.) 

Qu’a-t-il donc? qu’aveL'ï-vous?... 

ALEXIS. 

Ah ! vous voilh , Lucrice ! 
Depuis plus d’un quart-d’heme on me laisse crier. 

On dort à l’entresol , on dort cLes le portier : 

Personne dans la cour! personne li la cuisine ! 

Voyez! le jour grandit, il s’avance, il chemine; 

Il sera di^a tard quand nous serons aux champs. 
Donnez-moi donc du pain ; du pain ! car les marchands , 
Comme ici, dorment tous, h coup sûr, dans la ville. 

Du pain ! dëpéchez-vous. 

LÜCnÉCE. 

Eh ! rien n'est si farile. 

(Elle sonne.) 

Vous allez en avoir; allons, apaisez-vous : 

Vous voyez que je sonne ; au moins, un peu plus doux ! 




LES PRÉCEPTEURS. 



a 1.6 

SCÈNE y. 

ALEXIS, LUCRÈCE, BEAUPRÉ. 

LUCRÈCE, rt Beaupré (jui entre. 

Allez cliercbcr du pain. 

ALEXI.S. • 

Du pain ! eh vite ! eh vite ! 
LUCRÈCE, comme Beaupré sort. 

Un moment : vous allez en avoir tout de suke. 

SCÈNE VI. 

LUCRÈCE, ALEXIS. 

LUCRÈCE. 

Yods avez donc bien Êiim? 

KLEXIS. 

C’est pour mon déjeune. 

Je l’emporte avec moi. Quand on s’est promené, 
Trouve-t-on h manger là-bas dans la campagne?. 

LUCRÈCE. 

Vous allez sortir? 

ALEXIS. 

Oui. Chrisalde m’accompagne ; 

L’ami de mon ami, qui, dès le point du jour, 

Est venu me chercher. Nous allons faire un tour 
Dans les champs , dans les bois. 

LUCBÈCE, 

Mais vous perdez la tête : 

Par ce froid? sur la neige? 

ALEXIS. 

Oui , vraiment ! double fête ! 
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On senl alors cratpier la neige sous ses pieds ; 

Crac, cran ! on voit sa ü'ace et fumer scs souliers. 

Mais ce n’est pas cela : je vais cueillir, moi-niÊme, 

Un Louquet pour maman. 

I U C n È c E. 

l.a folie est e .ir^mc : 

Des bouquets sur la neige? j 

AI.EXIS 

Oui. ' 

tüCBÉCE. ! 

Vous l’aver rivé. ^ 

ALEXIS. ^ I 

Rêvé? plus de cent fois j’en ai déjà trouvé. ' 

Mais le pain ne vient pas : ce pain ! quelle soulTrancc ! 

Je m’en vais... 

LUCRÈCE. 

Attendez , et prenez patience. 

L’ami de votre ami , qu’est-il donc devenu? 

ALEXIS. 

Dans notre chambre , en haut. Depuis qu’il est venu , 

Une heure... 

LUCRÈCE. 

Le portier a donc ouvert la porte? 

ALEXIS. 

Le portici ? qui dormoit , et d’une bonne sorte? 

Moi, je ne dorroois pas. Chrisaldc frappe un coup, 

Puis deux , puis trois , puis quatre , et puis après beaucoup. 

Je saute de mon lit, jeilesccnds cl'cz le traître : • 

11 ronfloit : de mon poing j’ai cassé sa fenêtre ; î 

J’ai tiré le cordon , et Chrisalde est entré. 

t 

Tlctttre. Com. envers. l6. M) 
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SCÈNE VIL 

ALEXIS, LUCRÈCE, BEAUPRÉ portant un 
gros morceau de pain. 

ALEXIS, prenant te pain , gu’U empoche à la liiUe. 
AhI bon, voilà du paiu! Merci, merci. Beaupré, 

(1/ sort en sautant. Beaupré sort aussi.) 

SCÈNE VIII. 

LUCRECE, seule. 

Mais, a-l-oii jamais vu pareille fautaisie? 

C’est qu’il va s’enihun’cr, prendre une pleurésie 1 
L’empêcher de sortir? c’est un petit de'mon 
<^)ui u'uuroit écouté ui crainte, ni sermon. 

Au reste , ce trait-ci pourra nous être utile ; 

Et bientôt nous verrous de quel air, de quel style , 
Araminte , apprenant cette licence-là , 

Va gourmauder Ariste. .. Eh I mqu dieul la voilà ! 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, en robe du malin^ LUCRÈCE. 

LUCBÉCE. 

CoMMEST ! c’est vous, madame? eh quoi ! de si bonneheurc ! 
Vous ti'ouveriez-vous mal? mon cœur bat, oU je meure ! 

AnAM INTE, avec assez de gaîté. 

Non , je me porte bien. 

LDiCnECE. 

Ah! boni 
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AB AMI5TE. 

' Mais j’ai vonla 

Abandonner mon lit plutôt qu’il n’eût fallu , 

Me lever, pour ne pas me rendormir encore. 

LUCnÈCE. 

Pourquoi donc ! quelque rêve?;.. 

AB AHIKTE. 

Ail ! Lucrèce , j’ignore 

Ce que cela veut dire , et pourquoi tout ceci ; 

Mais , je te l’avouerai , j’en ai le cœur transi ; 

J’ai fait un rêve afireux, un iVve épouvantable. 

LDCniCE. 

O mon dieu ! 



An AMIRTE. 

Des rochers!... une auberge!... une tabk!.,. 
L ü c n è c E , vivement, 

Av«-vous mangé? 

ARAMIRTE. 

Non... non, je n’ai pas mangé. 
LUCRÈCE.. 

Ah ! tant mieux. 

AB AMIRTE. 

Tout à coup , cela s’est mélangé. 

C’étoit tout plein d’objets que je ne saurois dire , 

TJ ne confusion comme dans un délire : 

Après, j’ai vu venir, le long d’un grand chemin, 

Vue chaise de poste et des chevaux de main. 

LUCRÈCE. 

Avez- vous rêvé d’eau? 



ABAMIRTE. 

Mais... je crois qu’oui. 



1 
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Bourbeufr? 
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Ahaminte. 

Attends... attends... non pas; très claire et poissonneuse : 
Car j’ai vu des poissons; il m’en souvient très bien. 

LXrCBÈCE. 

Bon signe, les poissons!., cela ne sera rien. 

AB AMiaTE. 

Tu ctois?... Il m’a semidé qu’un bruit m’a réveillée, 
i D c n È c E. 

Pour le bruit, il est vrai : l’énigme est débrouillée ; 

Il n’étoit pas du rêve. 

A * A M I N T E. 

Eh ! cunuuent donc? comment? 
lltCBÉCE. 

Alexis en a fait asset passablement. 

ABAHinTK. 



Alexis? 



tCCBÈCE. / 

Alexis. Où pensez-vous , madame, 
Qu’il soit en ce moment? 

An AMIHTE. 

Dt.ns son lit. 



LECBÉCE. 

Sur mon &me ! 

Il n’a pas les pieds chauds ; car il est ^ courir 
Tout à travers les champs. 

An AMlItTE. 

Mais c’est pour en mourir! 

Il falloit l’empêcher... 

tue niCE. 

En ai- je été maîtresse? 
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Alt AMINTE. 

Dans les clsamps ! 

LDCn ÈCE. 

I) y va déployer son adi-«se 
A bien faire craquer la neige sous scs pieds , 

A voir tracer ses pas et fumer ses souliers : 

C'est ainsi qu’il m'a peint ses douces iouisôaoces. 

Et voilà le beau fruit des sottes complaisances 
Dti précepteur Ariste , ou plutôt , disons mieux , 

Voilà de ses leçons le fruit pernicieux. 

AnAMINTE. 

Cet bomme me déplaît , il faut que je l’avoue. 

LVcnÈCE. 

Conunent donc? un pédant! qui fait toujours la moue, 
Un franc original , bizarre , singulier, 

Qui tranche du docteur eu son particulier ! 

ABAMINTE. 

Que l’on ne voit jamais, ainsi que je l’observe, 

Et qui tient sa présence et mon fils en réserve. 

N’as-tu pas remarqué que, depuis son séjour, 

U n’est jamais venu pour me faire sa cour? 

Je veux bien que l’étude et les soins qu’il se donne , 

Le tiennent écarté souvent de ma persoinic ; 

Mais encore , l’on prend quelque inténH aux gens ; 

On peut leur adresser quelques moto obligeants. 

L O c n È c E. 

Lui? c’est un impoli ; grossier, brutal, fantasque : 

De bien d’autres défauts c’cA là souvent le masque. 

Je ne vous dirai point ce que j’en crois tout bas : 
D’abord . c’est que ceci ne me rcgariîc pas. 

Que bien que, comme vous, je sois scandalisée 
De vous voir, par ce fat , à peu près méi>r;sé-c , 

'!*• 
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11 liiut se 80u^ enir de ce mot d'un grand sens : 

C’<$t qu’il ne faut jamais mal parler des al sent*. 

Mais, si j'étois de vous, je renvenois ret Lomnie; 

Je lui fei'ois compter une assex forte somme, 

Pour adoucir la chose et finir les rlametm; 

Et je prciidrois quelqu'un de proldté, de meeun, 

D(<u\, complaisant, poli, mais surtout respectahle, 
Quoique lioiiuéte vieillard, bien posé, véncralde... 

An A UI?iTE. 

Kon , mou enfant ; non , non , je n'aime pas les vietui : 

Ce seroit encor pis ; ils sont di grnrieu-\. 

U faut des j( unes gens poiur élever l'enfisnce ; 

Et contre tes conseils si j’étois aans défense, 

Si je me décidois au parti de chonger. 

Je voudrois é< iter l'iui et l’autre danger : 

Je prendrois un jeune homme. 

L U c B È c E. 

Un jeune ! la bonne beurv 
Votre idée , en eflTct . me paroh la lueilleure. 

Comme vous l'avez dit, les enfants toujours gais 
hi’aiment pas J se ^oir sans cesse harangués. 

Prêcher est, en effet, le fort de lu vieillcs-.e. 

Les ciifa-.ts aiment mieux quelqu’un <|ui les caresse, 

Qui badine folâtre avec eux quelquefois. 

Va d< nc pour un jeune homme, et j’y donne ma voLx : 
Même je le \ou irois bien fait, de bcait visage. 

A n A M r NT E. 

D’abord que l’on fait tan? que d’en prendre h est .*ge , 

On prél're un bel oniiite ; mérites égaux, 

Ou n’esi pus obligé de c oisir des leag' ts. 

t t cit Èc E. 

ZlOD, vraiment; cl d’ailleurs, c'est qu’il est ordiinire 
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Que des gens bien tournt's , le gm'it, le roractère 
£oit de paroître en tout aimables, séduisants. 

La nature leur fit les plus heureux présents; 

[ Ils ont l)caucoup de soin d’en relever les ch.inres. 
Complais.ants , toujours prêts à vous rendre les armes, 
Prévenants, gracieux, do'-ileS) délicats... 

Tel se montre un bel h. uune . et j’en fais un grand cas.] 
Voilà ce qu’il vous faut , et non pas un sauvage , 

Qui jamais ne vous clierclie et ne vous envisage. 

[Il est vrai, son état est d’être précepteur; 

Mais il est d’atstres soins dont on est amateur : 

De ce qu’il fout au l»b expliquer la grammaire , 
S’ensuit-il qu’on ne puisse approclier de la mire? ] 

AnAMlNTE. 

Moi, I.ucrècc; surtout dans ,t a position : 

Car, hors toi, je n’ai pas de con-solation. 

tUCBÈCE. 

Eh bien ! décidez-vous. 

An AMIDTE. 

J’en serois fort tentée; 

3îais , par bien des raisons , je me vois arrêtée. 

Je ne puis concevoir par quel art séducteur 
11 se fait que mon fils chérit son précepteur : 

Mai% enfin, je le vois, de cet enfant que j’aime, 

1,’amitié pour Ariste est poussée à l’extrême. 

Je tremble que mon cœur n’ait a se reprocher 
La douleur de mon (ils. si j’allois 1 arracher 
A l’ami qu’eu ria- 1, soit erreur, soit jeunesse. 

Avec tant de candeur, son petit cœur caresse. ' 

Pur effet , lüras-tu . de sa naïveté ! 

11 SC peut; mais enfin, le coup seroit porte. 
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Autant i'aimc mon fils, autant j’cn suis aimee \ 

De sou afl'.iction je serois alarmée. 

Ce u’est pas cependant... 

LVCRÈCE. 

Mou dieu ! que c’est bien vous ! 
Dès l'i.istant qu’il vous faut prendre un peu de courroux, 
A oilà du sentiment l’émotion si tendre 
Qui s'oppose au parti que vous ne savez prendre. 

Vous bUmé-je? non, non; moi que vous connoissez, 

Je vous trouve adorable, et vous m attendrissez. 
Méditons, cependant, sur votre inquiétude : 

L’amitié des enfants, qu’est-ce? pure habitude; 

Vive et füible comme eux, tel est le caur humain; 
Aujourd’hui désolés, et coasohis demain. 

A H A M I Ci T E. 

Je le crois ; aussi-bien ce motif, quoique prave , 

N’est pas le plus puissant, ni ma plus forte eiiuave. 

LUcnhcE. 

Quel autre? Je ne vois... 

ABÀMINTE, impatiemment. 

C’est mon frère Damis. 

ICCBÉCE. 

Votre frère? 11 est vrai qu’au rang de ses amis 
.Son caprice ou son goût daigne compter Ariste ; ^ 

Mais est-ce une raison?... 

AR AiniSTE. 

Oh ! tiens, cela m’attriste. 

Je vois déjà mon frère emporté tout en feu ; 

Lui qui . s’il aime Ai' stc, aime plus son neveu; 

Tu le sais, pour mon fils, son penchant, sa tendresse. 
Tiennent de la fi>lie , «t cela m’intéresse. 
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Je le vois, dis-je, amui de toute sa foretir, 

Bhimer ce cliaiigemeut, et le laser d’eneur. 

C’est lui qui près de nous plaça cet hypocondrr : 
Quand il viendra crier, qu’aiuai-jc à kli répondre? 

Il m’obsède; il m’ennuie, à ne te point mentir; 
J'attends, dès son abord, l’instant qu’il va sortir : 
Mais , avec tout cela, mon àme le redoute. 

Si je le tiaite mal , j’éprouve qu'il m’en coûte ; 

Si je le ttniie bien, j’en garde de l’humeur : 

Est-ce mon maudit foible, ou plutôt sa clameur? 
Explique-moi cela ; cor c nlin de ce frère 
Je voudrois m’afir.TucIiir, et je crains le contraire. 
HJcnÊCE. 

Moi, madame, mon zèle est peut-être indiscret; 

Mais c’est lui seul qui parle , et non mon intérêt; 

H doit peu m’importer qu’Ariste parte ou reste ; 

C’est une vérité qui saute aux yeux , de reste. 

[Je voulois le bonheur d’une mère et d’uu dis ; 

Mais vous y renoncez pour complaire à Oamis, 

Que dirai-je à cela? Qu’il me paroît étrange 
Que, par l’ordre d’un frère, eh ce lieu tout s’arrange.) 
Je vois un dis unique , et qui seroit charmant , 

Qu'un imbécile élève , et je ne sais comment ; 

[ A qui l’on n’appraud rien qu’à folâtrer sans cesse ; 
Qui n’a maintien ni goût, grâce ni politesse; 

Mais â qui l’on permet , comme utile leçon , 

De courir sur la neige, ainsi qu’un polisson.) 

Je vois qu’en remplaçant ce précepteur bizarre. 

Par un autre plus sage , et d’un mérite rare, 

Jeune, beau, bien tourné, comme nous l’avions dit^ 
C’est un double avantage ici qu’on vous prédit. 
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L’enfant auroit un maître au gré de votre euvie ; 

Vous , un ami pmdcnt, le charme de la vie ! 

Quelqu’un à qui parler, Une société , 

Un conseil que l’on prend , selon l’utilité ; 

Un homme... un homme, enfin, qui dise une parole ; 
Qui tantôt vous égaie , et tantôt vous console. 

Mais votre frète est Ut qui pourroit l’erapèclier : 

Il faut changer d’avis, de peur de le fâcher; 

Et quand ce qui vous plaît, ce qui vous est utile. 

Est la chose du monde enfin la plus facile , 

11 faut y renoocer , et tout cela pour rien. 

Si madame le veut , ma foi 1 Je le veux bien. 

A R A M I N T E. 

Je suis de ton avis. Que tu prends mal les choses,' 
Lucrèce!... 

EüCBiCE, Ce ton serré, 

Ariste vient. 

SCÈNE X, 

ARAMINTE, LUCRÈCE, ARISTE. 

AIUSTE, avec une fermeté nohie , mais simple. 

Poun de trf-s jiistes causes , 
Je trouve qu’il est bon que votre fils et moi 
Nous quittions ce séjour. L'habitude a sa loi. 

Chaque éducation, madame, est lui système, 

Qu’on commence en un sens , et qu’on finit de même; 

U importe Ireuucoup... 

An AJUSTE. 

Je ne vois; d’une part, 

Nulle raison, monsieur, pour souffrir ce départ. 

Ensuite , il me parnît fort extraordinaire 
Qu’on veuille séjutrer un fils d'avec sa mère. 
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ACTE Ij SCËJNE X. 127 

ABISTE. 

Ne vous séparez point, et venez avec nous ; 

Le bienfait sera double , il en sera plus doux. 

Vous verrez sous vos yeux croître votre espérance. 

Mais je dois vous le dire avec persévérance , 

Paris me conU aiie ; il me faut un endroit 

Qui soit en même temps plus vaste et plus étroit : ' 

Vaste pour la nature , étroit avec les hommes. 

Trop d’artifice et d’art règne aux lieux où nous sommet; 
Rien de simple , de vrai , de pur, de naturel , 

Ne s’y montre à mes yeux ; cet état est cruel. 

Il faut de mon élève établir les idées ; 

Mais sur quoi, s’il vous plaît, seront-elles fondées? 
Madame, pardonnez ; un peu trop ingénu , 

Je vous parle peut-être un langage inconnu ; 

Mais c’est ainsi pourtant qu’il faut que je m’exprime. 
LUCRÈCE. 

Parlez à votre mode; U n’est point là de crime. 

Que l’on comprenne, ou non, vos sublimes discours. 
Madame , i la nature ayant aussi recours , 

Vous annonce, par moi, qu’elle veut, qu’elle ordonne 
Qu’un fils qu’elle chérit, jamais ne l’aliandoune : 

Elle reste à Paris ; son fils y restera. 

Vous ferez là-dcssus tout ce qu’il vous plaira. 

ADISTE. 

Ab! madame, voyez... 

An AMINTE. 

Que faut-il que je voie? 

Qu'un fils idolâtré , qui fait toute ma joie , 

Pour faire, par vos soins, plus ou moins de progrès, 
Aille s’ensevelir dans le fond des foiêts? 




s 



h 

1 



i;’ 

i'* 



1 

:i 

li- 

■a 






il} 



H 






rl 

•:»i 



-Il 

•I 

il 



aiS LES PRÉCEPTEURS. 

Je veux qu’il reste ici , le voir, qu'il m|accompagne. 

Que pourra-t-il, de grâce, apprendre ù la camp.i^ae? 

Je n’y suis pas deux jours, sans en mourir d’cniu’t. 
Courez, si vous voulez, dans Paris avec lui. 

Ici, bien mieux qu'aux cliamps, il est, ne vous dcphiisc, 
De quoi le divertir et l’iiisiruire à son ai.se ; 

A de grossiers Bljats c’est assez l’cxerccr. 

Ce dont il a besoin , c’est d’un maître à danser; 

Non d’herbes et de foin : qu’en feroit-il, Arislc? 

Sera-t-il jardinicr?^scra-t-il herboriste? 

S’il veut voir le feuillage , au Cours il en verra ; 

Des troupeaux, des bergers? menez-le à l’Optùa. 

Mais , parmi les plaisirs dont votre goût l’assiège , 

Qu’il n’aille plus sauter le matin sur la neige. 

Vous m’entendez, je crois? il est temps de finir. 

(Elle sort avec Lucrire.) 
APISTÇ, 

Ü mon pauvre Alexis I que vas-tu dc\ cuir? 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARISTE, seul. 

tï E n’augure pas mieux d’nne autre tentative : 
Risfpions4a cependant. Oli ! quelle perspective ! 

A qui va-t-on, bon dieu ! confier cet riilànt? 

Absurde préjugé ! je te vois triomphant 
Encore plus d’un jour ! A travers ma tristesse , 

A travers le dégoût que tout ceci me laisse, 
l’n rire de pitié m’échappe, malgré moi , 

A l’aspect trop plaisant des erreurs que je vpi. 
r.’un prétend que sou fib devienne un jour ui) homme, 
Un homme à surpasser tous les héros de Rome ; 

Et pour justifier cette prétention , 

Un esclave, un vajet fait l’éducation/ 

[ D’un précoce géuie admirant les prémices , 

L autre veut (pi’à vingt ans, gouvernant 1rs comices, 

Son fils soit un Gracchus, un Vairon ; et voilà 
Qu'un sot, en attendant, insUuit ce Varron-là.] 

Ici , c’est un enfant courbé sur cent volumes , 

Qui, n’ayant point assez de mains, d’encre, de plume , 
Pour boucher son cerveau des sottises d autrui , 

Ne fiourra plus penser désormais d’après lui. 

Lù , j’en rencontre un autre en qui de la nature 
Brillent la répartie e* la lumiin-e pure ; 

Bientôt, armé d’un fouet, par le droit du plus fort. 

Un pédant convaincu lui 

Th"fitrc. Com. on \cr$. 



montre qu’il a tort 
i6. a» 
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[Plus loin, c’est un marmot, triste et mdlancolique , 

Que tel docteur instruit , par sa métaphysique , 

Comment l'homme est né libre ; et le marmot dolent 
Ne peut sortir, hélas ! pour jouer au volant.] 

Un autre vient me dire, à force de routine, 

Qu'Ispaban est en Perse, çt Pékin à la Chine; 

Et le pauvre innocent, à cent pas du manoir. 

Se croit au bout du monde ; il est au désespoir. 

Enfin , entre mes mains tombe tui enfant aimable , 

D'un naturel heureux , humain , sensible , nfRJale , 

Mais fier, impétueux jusqu’à la passion, 

Plein de grâce , d’esprit , d'imagination , 

Enfin parfait... et tels ils seroient tous, peut-être « 

Si la nature seule étoit leur premier maître : 

'N’oici qu’on me l’arrache, et qu’on veut le forcer 
De rester à Paris pour apprendi-e à danser. 

Peut-être est-ce un dépit , un caprice éphémère ; 
Essayons, s’il se peut, de ramener la mère. 

, SCÈNE IL 

ÀRISTE, CHRISALDE. 

A n I s T E. 

Comment ! c’est vous, Chrisalde? 

C HB I s ALDE. 

On vous cherche partout. 
Des bosquets de Mont-Rouge on a touché le bout : 

Nous voilà revenus. Un froid ! un temps superbe I 
Nous avons des bouquets , c’est à-dii%, de l'herbe. 

U 1rs trouve charmants... Il a, par-ci, par-hi, 

'i'rouvé certaine plante. — Ah 1 Chrisalde , en voil«'r 1 
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En voilà ! — De qnoi donc? — Quoi? de la perce-neige? 
Voyez, la belle fleur! — Le drôle de manège 
Que l’allure et le jeu de cet wmable enfant ! 

Il vous saute un fosse ! l'este ! allez, comme un fan, 
n est vif, curieux ; rien n’e'cbappe !x sa vue ; 

Le plus petit buisson , il le passe en revue : 

Son esprit et son corps n’ont jamais de repos ; 

Aussi , comme il s’exerce ! et comme il est dispos ! 

Un gros morceau de pain , qu'il avoit dans sa pocht, 
De'vore dans l’instant, c’étoit de la brioche ; 

Et, de son chapeau rond , formant un gobelet, 

Il voua a bu de l'eau tout comme on boit du lait. 

Mais vous avez l'air triste. 

AKISTE. 

Et j’ai sujet de l’ètrc. 
CBBISAIDI. 

Qu’est-il donc arrivé? 

À.KISTS. 

L’on va m’dter, peut-^a, 

Alexis avant pea 

CRIIISALDE, 

Que veut dire ceci? 

A n 1 s T E. 

Je ne sais ce que c’est ; mais je déplais ici. 

CHniSALDC. 

Et que leur faut-il donc? ils sont bien difficiles. 

Leur faut-il des coquins, ou bien des imbéciles? 

A R 1 s T E. 

Faute de vrais motife, de torts à m'hnpiiter, 

Ou cherche des détours, on veut me dégoûter; 
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Et m^me, en ce moment, quand mou esprit ramaf.se 
Nombre de petits faits, et tout ce qui se passe, 
J'aperçois clairement où l’on veut en venir. 

CHIUSAlbE. 

Écoutez, après tout. Si l'on cioit vous punir, 

On se trompe fort. 

A a I $ T E. 

Oui : je suis exempt de bUirte ; 

On ne peut me püirir;... mais on me perce l’ùine. 

CHBISAiOE. 

% 

Diantre ! un petit moment ! voici du sérieux. 

Qu’est-ce qu'on vous a fait? 

AKISTE. 

D'un air impérieux, 

Et d'un ton de mépris, meme de réprimande , 

On vient de repousser une juste demande : 

Le sens en est risible , et ne m’outrage pas ; 

Mais je vois approcher l’attaque pas à pas. 

Déjà , dans la maison , depuis mon arrivée , 

Tout m’annonce ou me montre une haine privée : 

Je n’en puis démêler la cause ni l'auteur. 

Il est , vous le savez , un autre précepteur 
Dans le même logis , dans la même famille ; 

C’est un de ces mentors dont l’espèce fourmille ; 
Instituteurs charmants, adroits et déliés, 

Dont l'uuique devoir, qui les tienne liés, 

Est de s’embarrasser, sans répugnance aucune , 

De leur élève peu , beaucoup de leur fortune. 

Enjoliver l’enfant, dont Qs se sont munis, 

De quelque gentillesse et d’un peu de vernis : 

C’est tout ce qu’il leur faut. Du reste , leur souplesse 
Ne tend qu’à plaire au maître, ainsi qu’à la maittesse} 
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Et de lîi, parcouiaul lu nialsou eu entier, 

Leur adulation descend chci le portier : 

Il n’est pas. quelquefois, justju'au clden de rrndnnie 
Qui n’éprouve, en leurs bras, la l>onté de leur âme. 
Soit donc que ce mentor ni 'en veuille, sans raison } 

Soit qu’en effet je perde à la comparaison , 

Qu’à l’un de ses pareils on destine nia place , 

Il n’est de pauvretés, d’insulte, de grimace. 

Dont je ne sois l’objet, et presque à tout moment, 

A table, dans mes soins, dans mon ameublement : 
Même de plats valets dont l'aspect me soulève, 

Dont je n’ai pas besoin, non plus que mon élève, 

Qui viçnnmt tour à tour,*'d’un air malicieux, 

Me faire quelque pièce en gens oSicieux. 

CHHISALDE. 

Et vous ne quittei pas une maison pareille ! 

En disant à la mère, et non pas à l’oreille. 

Mais bien distinctement, et du ton le plus J aut : 

« Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut;» 
« Madame, il vous faut des... Adieu! voil.ù la porte; 

« Mais si j’y rentre plus, que le diable m’emporte ! » 
Voilà ce qu’il faut dire, et comme je le dis. 

Ariste. 

Et reofant! et l’eufaiit! 

CHTIISALDÏ. 

Oli les parents maudits ! , 

ARISTE. 

C'est lui qui soufiTriroit. 

CHRIS ALDE. 

La pauvre créature ! 

ARISTE. 



Je ne vois que lui seul. 
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aS4 LES PRÉCEPTEURS. 

CHBIS ALDE. 

L’amitié, la nature, 

Cette mère , mon clier, ne les conuoît donc pas? 

A Kl STE. 

Elle croit... 

CHK 18 ALDE. 

Vouleï-vous que j’aille de ce pas 
Lui dire quatre mots, à ma façon, sans rire? 

AKISTE. 

Eh I que lui diriez-vous , si. . . ? 

CHKISALDE. 

* ( omment ! que lui dire? 

AKISTE. 

Mais... 

CRKISALDE. 

Que pour son enfant rien n’e.st essentiel 
Comme u.. lion précepteur, rare présent du ciel ! 

Que vous aimez sou fils, l'ien plus qu’elle ne l’aime... 
Et lui qui, ce matin en parlant de vous-méme. 

Me disoit : « ’l est bien malaJe, mon ami ! » 

D’un petit .^ir c armant, comme s’il e;it gémi. 

Oh ! cela me fait mal ! il faut que je m’en aille , 

Car je fero’s du bruit, peut-être lien qui vaille ; 

Et je veu . mieux agir, .le reviendrai vous voir. 

* "Voici quelqu’un, il’a.ileurs : adieu, jusqu'au revoir. 

(Il tort.) 
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ACTE II, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

•ARISTE, LUCRÈCE. 

ABISTE. 

PurT-O» voir Aramîntc? 

Locntcf. 

Elle est prête desceixlre. 
Mais je ne pense pas qu’on ] uisse vous entendre : 

L’! pure n’est pas propice. Un soin plus gai, plus dom, 
Maintenant nous occupe. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LUCRÈCE, TIMANT-=Î. 

X I M A s T E , à Lucrèce. 

En bien ! commençons-nous? 
Juîe est impatient d’apporto- son hommage 
Aux genoux de sa tante , et... 

LUCBÈCE. 

Ce seroit dommage 

Que, d.ms un tel espoir, il se trouvât déçu. 

\ous pouvez l’amener, il sera 1 ieu reçu ; 

Lui , son bouquet , ses vers , l’acteur et le pocte. 

T i II AN TE. 

Que sou ardeur, au moins, ne soit pas indiscrète. 

Son cousin .Mexis a droit de primauté, 

Et je cède à monsieur tonte la nouveauté. 

ARISTE. 

A moi, monsieur? de quoi me parlez-vous, de gru.ee ? 
XtMASTE. 

De la fête du jour. 
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AltlSTE. 

Moi ! que je m’enibarratse 
D’environner d’apprê't et d’afiectatioa 
La chose la plus simple et son intention f 
Je ne m'entremets pas où sullit la nature. 

TI MA STE. 

L’arbrisseau le plus sain a besoin de culture. 

Voici l'occasion de prouver nos travaux. 

Votre élève, je crois, ne craint pas de rivaux; 

Si vous l’avez instruit qu 'aujourd’hui c’est ia fête 
De sa mère, et qu’il doit venir... 

ARISTE. 

Je vous arrête. 

Je ne l’ai point instruit de tout cela. 

T 1 M A N T E. 

Comment!.. 

Cela n’est pas possible. Et je crains franchement 
De prendre au sérieux ce qu'il vous plaît de dire. 

LUC HÈCE. 

Prenez-le au sérieux ; monsieur ne sait pas rire. 

TIMABTE. 

S’il a voit oublié... « 

ARISTE. 

Soyez sans embarras ; 

Dès long-temps j’ai pris soin qu’il ne l'oublîM pas. 

T I M A N T E. 

C'est un point difTérent. 

ARISTE. 

Tt ès diiTércnt. 

T 1 M A a T r., 

Sans cloute 

Sj musc a rencontré la votre sur sa route ? 




ACTE 11. SCENE IV. *3 

À R I s T E. 

l’ignore absolument ce voyage entrepris, 

Ainsi que le chemin que sa muse auroit pris. 

T I M A N T E. 

L’usage cependant. .. 

A a 1 s T E. 

Il est vrai, c’est l’usage. 

Mais Alexis , monsieur, n’est pas un personnage ; 

C’est un enfant sans art, trop naïf pour cela, 

Trop simple pour toucher à ces mervcilles-là. 

Ce qu'il sent, l'exprimer d’une âme franche et bonne. 
C’est tout à quoi s’étend sa petite personne ; 

Et non pas à chercher ma muse , comme ici 
Vous me faites l’honneur de m’en croire une aussi. 

T I M N T E. 

Malgré l’opinion qne vous montrez , je pense 
Que l’on peut embellir la petite éloquence 
D’un élève ingénu... 

ÀhlSTE. 

Je ne l’empéche en rien , 
L’ingénuité, peste ! embellis$ez-Ia bien. 

TIM aste. 

Lorsque ma politesse eu efforts se consume , 

Je ne sais pas pourquoi votre ton d’amertume. 

An I s TE. 

Je ne sais pas pourquoi , n’ayant point de discoi ds , 
Votre civilité se consume en efforts. 

T I M A N T E. 

C'est recevoir fort mal mes soins , ma déférence. 

A n I s T E. 

C'est fort bien recevoir ce dont on vous dispense. 
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TIMANTE. 

Savez- VOUS qu'un tel ton n’a jamaM rénssi? 

(^ue lorsqu’on ne caresse, on tous déteste ici? 

AniSTE. 

Savei-vous , de tel sens que la faveur circule , 

<^ue, sans titres acquise, elle est fort ridicule? 

T I M A s T E. 

De ce que vous portez , en guise de trousseau , 

Dans la maison des gens , le fatras de Rousseau , 

Et que vous y singez cet ennuyeux apôtre , 

Pensez-vous nous 'duper, et valoir plus qu’un autre? 

A n I s T E. 

De ce que vous versez le fiel et le mépris 
Sur rbomme de génie , et raillez ses écrits, 

Pensez-vous l’empêcher de vivre d’âge en âge, 

Et qu'il en vaudra moins, comme vous davantage? 

LUCnÈCE. 

Finissez, s’il vous plaît, cette altercation. 

timaste, outré. 

Pour conduire avec gloire une éducation, 

Et sans y faire entrer votre sotte manie, 

On peut avoir aussi ses talents , son génie. 

Je prouverai , du moins , qu’en sortant de mes maine , 
Mon élève pourra vivre avec les humains ; 

Dans leur société pratiquer l'art de plaire ; 

Des usages reçus savoir le formulaire ; 

Et , sans être un pédant de mœurs ni de savoir, 

Se montrer comme il faut, enfin se faire voir. 

An ISTE. 

Je ne conteste point l'espoir de votre élève ; 

Je vous rends bien justice ; et, pour peu que j’achève. 



Digitized by Google 




23g 



ACTE II, SCÈNE IV. 

Vous verre* que je suis très d’accord avec vous , 

Kt que vous avez tort de vous mettre en comroux. 
Votre élève, en effet, sera ce que vous dites. 

Exempt de ces travers , de ces vertus maudites , 

Que le monde agréable abhorre avec raison : 

Scs dons seront meilleurs , et sans comparaison. 

Trop de fierté dans l’Ame est le fait d'un sauvage : 

Il aura de l'orgueil j cela sied davantage. 

La vulgaire bouté n’est qu’un poids imponun : 

Il sera méprisant ; cela sort du commun. 

I.a liberté pour lui ne seroit qu'une entrave : 

Ses délices seront d’étre un brillant esclave. 

Des élans du génie il fera peu de cas ; 

Mais il dira des riens qui seront délicats. 

Il sera sans vigitrur ; mais il aura des grâces. 

Nul feu, nul sentiment, mais d'aimables grimaces. 

Il sera faux , mais doux ; louangeur, mais loué ; 

Perfide , mais adroit ; méchant , mais enjoué. 

Il sera d<înc paifait, si je sais bien le prendre. 

Plus de bruit : vous voyez qu’il n’est que de's’entendie. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

TiMABTE, hors de lui. 

Est-ok plus insolent? 

LUCRÈCE. 

Pourquoi lui parlez-vous? 

On porte aux gens qu’on hait secrètement ses coups^; 
Mais point de démêlé. S’il faut qu’on les rencontre , 
Alors jamais A nu notre âme ne se montre , 




a/jo les précepte L'hb. 

Et Ton ue jouit pas avant le temps prescrit. 

Vous venez d'être ici dupe de votic esprit. 

I.e plus fort est toujours celui qui dissimule. 

Tl.MANTii, méchanfmtnt. 

J’ai tort 

iij en ÈCE. 

Madame vient i allez doue clierclier Juif. 

( Il sort.) 



SCÈNE YI. 

ARAMINTE, LUCRÈCE. 



lücnÈcE. 

DÉJÀ? votre toilette a duré peu de temps. 
Vous êtfs à ravir I you.s n’avez pas vingt aus. 
Ab!... 



ARAMl^Tt■ 

.Me trouves-tu bien? 

t e c II h c £. 

Je vous trouve cliviiH;, 

l e leiul plein de fraîcheur e! i ceillude assassiue. 



A II A M I N T E. 

J’iil fait fessai de l’eau. 



L f c n fc c E. • 

De mon eau'do uiU'Ut? 
le UC m’étonne plus aussi de taut d’ocjit. 
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ACTE II, SCÈNE YIL 

SCÈNE VIL 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRÈCE. 

ALEXIS, embrassant Araminte. 

Box jour! bon jour, inannan! Et vous et votre fctc, 

J’ul toute la nuit eu ces deux objets en tc'te : 

Oh! bien toute la nuit, car je n'ai pas dormi. 

Voici votre bouquet 

AnAMtNTE, embrassant son fils et recelant le boucjuet. * 

C'est fort bien , mon ami. 

Je vous suis obligée. 

LÜCnÉCE. 

Est-ce lii le merveille 

Qui dés le grand matin vous pousse et vous éveille? 

Voilà donc ce bouquet fameux? 

AI.EXtS. .4 

Il est joli •, 

Qu'en dites-vous, Lucrèce? 

L U c B È c E. 

U faut être poli 

Je le trouve charmant. 

ALEX is. 

Vous avez l'air de rire. 

Mon bouquet est très beau ; maman peut vous le dire. 

C'est de la perce-neige, admirable en couleur. 

Une vraie hyacinthe, une charmaute (leur : 

La première surtout qu’on trouve à la campagne. 

Elle plait, car toujours le beau temps l’accompagne. 

N'est- il pas vrai, maman, que cette fleur vous plaît? 

A n A M I X X E. 

Beaucoup, mon fils, beaucoup. Mais c’est fort mal, fort laid, 

D’aller courir champs quand le froid est extrême. 

Tlaàiitro. Cal», en von.. I O. 31 
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ALEXIS. 

Il me falloit des fleurs et les cueillir moi méine. 

LUCRÈCE. 

Voici votre cousin qui s’approche â son tour. 

SCÈNE VIII. 

ARA»nSTE, ALEXIS, LUCRÈCE; JULES, por/anf 
un beau bouquet de fleurs artificielles; TIMANTE. 

LUCntCE. 

O tomme il est gentil , galant ! c’est un Amour. 

Asseyes- vous, madame. 

TIMA5TE. 

Abordez votre tante. 

Allons, le geste libre et la voix éclatante. 

JULES, avec toute l’affectation ordinaire aux enfants 
que l’on a dressés h la déclamation , et la voix de 
deux tons au dessus de l’unisson de l’enfance. 

Pour célébrer le plus beau jour , 

Et de Paphos la déesse adorable, 

Porté sur l'aile de l’Amour , 

Mon cœur, pour vot» fltire sa cour, 
f Vient vous raconter une fable. 

Là Rose et le Ruban. 

Riche de ses boutons tout fraîchement venus , 

La Rose, un jour, eut l’envie 
De venir passer sa vie 
Sur l’aimable sein de Vénus. 

Li je verrai, disok eUe, les Grâces, 

Loi Ris , les Jeux qui marchent sur scs traces. 

Alors , s’adressant au Ruban ; 



Digitized by Google 




ACTE II, SCENE VIH. »43 

De tes doux nœuds serre-moi , lui dit-elle , 

Et conduis-moi vers la plus belle. 

(Ici l’enfani change le ton doucereux et senlimenlal 
gu’oH l’a instruit à prendre.) 

Si l'Amour sourit à mon plan , 

Bientôt , envoyé par l’Aurore , 

Viendra , je crois , mon frère le Zépbyr, 

A la déesse que j’adore, 

Porter le souffle du désir ; 

Puis des guirlandes du plaisir, 

Nous enlacer toutes les deux encore. 

( Autre changement de ton , plus margué gue le 
précédent.) 

Ce bouquet-ci confii mera 
Ce que ma fable a pu vous dire. 

C’est le sentiment qui m’inspire ; 

C’est Vénus qui me sourira. 

OOCRKCK. 

Bravo I Jtdes, bravo ! 

JULES, À Timante. 

IA , je a’ai pas manqué ! 
AnAMiiiTE, embrassant Jules avec ivresse, 
Lucrèce, il est cbarmaat! 

LUCRÈCE. 

Sage, bien appliqué. 

ARAMINTE. 

Voyez-vous , Alexis? le cousin vous fait honte. 

II a de moins que vous près d’un an , de bon compte : 
Vous ne m’avez jamais rien dit comme cela. 

LUCRÈCE. 

Ah ! ce n’est pas ii lui que ce reproche-là 
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Doit s’adresser, madame ; Alexis est docile : 

S’il étoit mieux instruit, il serolt plus habllé. 

Laissons cela, d'ailleurs, et voyons les cadeaux. 
f Klte remet les cadeaux à Araminle , et déploie un 
pafjuet qui renferme un petit volume précieux.) 

A n A M 1 N T E. 

Jules, vous m’avez dit des vers qui sont fort beaux, ' 
Une falde : et voici celles de La Fontaine j 
Dont je vous fais preseut. 

^ ICCBÈCE, A Ju/ej. 

Monsieur, prenez la peine 
De regarder ce livre. Eh bien ! est-ce un trésor? 

Les coins et les crochets , la garniture d’or ! 

Ayez-cu bien du soin. 

IULES. 

Bien obligé , ma tante. 

' A R A M I N T £. 

Mon fils , quoique de vous je sois fort peu contente , 

Voilà , pour votre part, un cornet de bonbons. 

{Alexis reçoit tristement les bonbons, que Jules con- 
• voite de l'œil.) 

Lvenkez. 

Venez vous amuser, mes bons amis , allons. 

(Elle les emmène,) 

SCÈÎVE IX. 

AR AMTNTE, "riMANTE. 

A RAM INTE. '■ 

Tim ANTE , votre fable est belle et délicate ; 

Et je n’ose eu parler, tant son style me flatte. ' 
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rm AKTE. 

Enchante qa’elle ait pu vous plaire et vous toucher. 

AR aminte. 

Malgré le voile adroit qui sembloit vous oacLer, 

J'ai reconnu vos soins. 

TI MA R TE. 

oh ! bon : plaisanterie ! 
abamirte. 

J’ai coiâpris en entier toute l'allégorie ; 

Et , sans être Vénus, on éprouve un désir 
De voir autour de soi paroitre le Zéphyr. 

TiHAHTE, grimaçant le badinage. 

Oui, vous m’avez compris. 

AnAMIRTE. 

Qu’en dites-vous, Timante? 
An reste , je le dis ; cette fable charmante , 

Et le stupide état où mon fils s’est montré, 

Me décideroient fort k le voir débvré 
De son plat pédagogue, ennuyeux, inutile, 

Et qui , je le vois bien , n’est qu’un franc imbécQe. 

TIHARTE. 

Votre coup-d’oBÜ est sûr, et je n’ajoute rien. 

: An A miRte, mi/inudant. 

Vous m’avez proposé votre frère ; fort bieC... ■ " ' 

Je crois à ses talents ainsi qu'à ses lumières... 

TIM AVTEe> : . 1 • • 

Avant qu'il soit un mois , de ton et de manières , ' - “ 
Grâce à de nouveaux soins, Alexis changera ; 1 . 

Et ceé soins, avec vous, on les partagera. ■ 

' Quand on vante son fr^ , on paroit ridicule, 'ri 
ABAMIRTE. ’ ‘ . 

Pourquoi? c’est d’un bon cœujrj ’ . « 

ai . 
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TtMAKTE. 

Mais, je ne diaùmule 
En aumne &çon. C’est pure vérité ; 

J'en ai moine dit ik Ini qu’il n’en a mérité. 



AU AMinTK. 

Je le crois. Mais un peint m'anfeie et m’embarrasse. 

TtMASTE. 



Quoi , madame? 

AnAMIlf TE. 

Son âge. 11 a, . . ComlM«n , de grâce , 

M'avea-yous fit? 

timaste. 

Trente ans. 

AD AMISTE. 

Vous ajoutiez aussi... 
timaste. 

Je n’ai fah son portr^ guère qu’en raocoiuci... 

AnA.iai9TE. 

Qu’il étoit assez bien de taille et de Sguie : 

Ces qualités toujours s<H>t d’tm très bon augure. 

Mais jeune! sibicaDut! n'mt-oe pias un da^r?. 

Je craindrois , pour mon fils, un poécepteur léger. 
Inconstant dans ses goûts, éva{>oaé., fiivole~. 

TIMAHIE. 

'Quand on fut m8lhciirew,>eette fièvre s’envole. 

Oui , madetme , au hasard de panûtre licdbeciet., 

Et puisqu’il fimt tant dire , appreneneon aeonet. 

11 aima ; mais aima comme on n’aime .phss.gaète ! ' 

Et le choix d’un .jeune homme moins bon ifUB.sèncère. 
11 fut trahi. « Trahi,. ditdl,qnr un objet 
t De vingt ans , tout supins !, et sans iauesm snjnt. I 
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« AUom ; plus de lien : «e sext est né volage, w 
n a tenu parole : et si son cœur s’engage , 

C’est par tut choix sensé quül ntprondra des &rs. 

Tous n’iitaaginezpiu» les maux qu’il fl souderts! ' 

O le pauvre garçon ! son état m’intératseï'. - 1 ' ' 

TfSSABiTE. 

Jugez , par ce trait seul , du foud de sa sagesse , 

Et si ponr le futile il peut «voir des yeux- ? 

Il a l’esprit ardent, mais le c(Bur sérieux. ’ . ^ . 
A»AMfST&, 

C’est le premier deshi^s<qu’ttoe têtéflautée. 

SCÈNE ,X. 

ARAMÏNTE, TIMANTE, DAMIS. 

' DAMIS. 

Je viens pour vous parier d’une affaire pressée , 

Ma sœur; je vous demande ün moment d’entretien, 
Téte-à-tête ; après quoi je m'en vais. 

(V.oyaiit que Timante salue et se relire.} 
C’est fort hien. 

SCÈNE- XI..‘ ’ ■ 

ARAWINTE, DÂMks. 

f • ■ AiiAafA.isiciB. . 

Eh bien! qu’est-ce, 4?awie? / i 

d.Am»s,.- 

■f . Çoimoissez-vous ArUte? 

• ' % >«)!,. ' . AtlflMtNTS. 

Pourquoi oaue domanda? J çîoe|t»uMiUro» triste. 

Un sauvage, tm bibou ; ^ l'^Ae t? 0 )t.,. 
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. DAMIt. • 1 w'u • M il ■ ■; 

Fortiblea; . ü 

vie que vous chantez lâ fie dit , ne prouve rien. i: < I > 
Connoissez-vous Ariste, encore un- coup , madame?! Y 
AnAMinnfE. 

De telles questions... •' i -i.:: j 3 ' 

DAMIS. 

>• Connoissez-vous son âme. 

Ses principes, ses fiioeurs, ses vertus , son esprit, 

Ce qu’il dit, pense, fait et tout ce qu’il écrit? 

Non , non ; )e vous dis non : criant â pleine tête ; 

Vous n’en connoissez rien : vous êtes une béte. 

ARAM15T£, 

Qu’cst-ce à dire, mon frère?.. 

■•'1 ' UAMlS. ■ . ■ ' 

Écoutez-moi , ma soeur j 
Je file ençor le câble, et j’y vais eu.douceur : , 

Mais , corbleu ! gardez-vous de me mettre en colère î j 
Je demeure d’accord qu’Aj'iste , pour vous plaire , . . j 

N’aura pas tous les jours croisé votre chemia , 

Pour vous trouver charmante et vous baiser la main : 
Mais considérez donc, ma soeur, ma très aînée, 

Ma folle , ma très folle et ma très suk-aUnée , 

Dussé-je vous fâcher, mais la chose est ainsi , 

Que ce n’est pas pour vous que cet homme est ici ; 

Mab bien pour votre fils, pofir mou neveu, que j’aime... 

AnAMIHTS. 1 , t ' 

Comment donc? m’insulter !v. t 

• ' ■ • ^ UAMIS. 

' ' ' Mon- sang-froid est extrême , 
Ma soeur, et bien â tort Vous vous fâchez sèaivenu > •• 

Si je forçois de voile ainsi que j’ai boa vent , ... 
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7e pourrois , sans effort , vous en dire bien d’autres. 

Par exemple, ma sœur, quels travers sont les vôtres? 
Vous dirois-je; et pourquoi se fait-il, s’il vous plaît, 
Que , dans votre' maison , il n^est point de valet , 

Sans doute , de vos airs méprisable copiste , 

■■ Qui ne se fasse un jeu de narguer mon Aristc? 
N’avez-vous pas de honte? et seriez-vous aussi 
De CCS mauvais parents , d’un esprit rétréci , ‘ 

Qui comme un serviteur traitent sans conséquence 
Le respectable ami qui cultive l’enfance 
De leur fils, sous leurs yeux, au sein de leur maison ; 
Qui remplit leur devoir ; qui, pour celte raison. 

Et par le prix sacré de cette nourriture , 

Est plus méritant qu’eux aux yeux de la nature? 

Ariste a tous les droits de la paternité. 

Mépriser un tel homme, estime indignité, 

Un excès punissable, une horreur, un scandile. 

Où sont-ils ces valets ? qu’on leur donne la cale ; 

Le boulet aux deux pieds ; à la mer ces coquins, 

Et qu’ils aillent servir de pûture aux requins. 

Corbleu ! vous aUe* voir de quoi je suis capable ! ! 

AHAMI5TE. 

Êtes-vous fou, mon frère? Gh ! quel bruit effroyahle\ 
Laissei-moi... que je fuie un tel emportement. 

{Elle s’enfuit.) 

DAHIS. 

Fuyez vous embosser dans votte appartement : 

Vous n’échapperez pas j vous aurez la bordée 

Allez... 

i , ' 
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SCÈNE XII. 



DAMIS, ALEXIS. 

Alexis, courant après son oncle , qu’il relient par son 
habit. 

C’est tous, mon oncle? Oli ! j’en avois l’idée. 
Ek ! vite, embrassez-moi. 

DAMld. 

Te voilà , mon gvçon ? 

Oui , baise-mbi , bien fort. Je le quitte. . . 

ALEXIS. 



Chanson. 

Restez encore un peu, que je vous parie. 

9A.H1S. 

LaisMÿ 

Nous nous verrons tantôt. 

AIE xts. 

Un moineiTt , rîeo ne presse. 
D A U I s. 

Eh si ! je sois pressé. 



ALEXIS. 

Je le Kisis plus que vous. 

SAKIS, 

Ce petit coquin-li vt me mettre en courroux.; 



ALEXIS. 

Tenez, vous savez Lien qu’un jour vous me promîtes 
Quelque cho.se... de beau, suivant ce que vous dites; 
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Vous ne voulûtes pas alors lue mettre au fait : 

Dites-moi maintenant, mon onck, ce que c’eat, 

Et je vous laisse aller. 

BAHIS. 

O le petit e^i^le ! 

EL bien ! c'est un chevaL 

ÀI-KX 18 . 

Un cheval ! 

SAMlS. 

Bien en règle . 

ALSXIS. 

Et pas de bois? vivant? 

OA MI s. 

Et qui galopera. 

AlEXIS. 

Que je VOUS baise, donc ! 

{Damis s’évade h ta faveur de la Joie d'Atexis ^ 
celui-ci contrefait alors te galop du cheval, ei 
parcourt la seine. Damis suit sa soeur.) 

Patatra !... patatra !... 

SCÈNE XIII. 

ALEXIS, JULES. 
riTLES. 

Comme tu cours tout seul ! quelle mouche te pique? 

ALEXIS, transporté. 

Jules, je vais avoir up cheval magnifique! 

Un cheval véritable ! un superbe animfd ! 
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JCLEï. 

Tu sais donc , mon cousin , te tenir ù cheval? 

AtEXlS. 

Comment ! si je le sais? dans la grande prairie, 

Déjà cinq k six fois , jusqu'à la laiterie , 

A cheval j’ai couru : même d'un pistolet i 
En courant , J’ai tiré sur le blanc s’il vous plaît 
Pan ! pan ! 

JULES. 

Un pistolet? mais un pistolet tue. 

Et tu n’avois pas pew? 

A LEXIS. 

Pas plus qu’une statue 

Je ne bouge , cousin , quand le coup part. Moi , peur? 

JULES. 

Je ne m’y fierois pas , car c’est un attrapeur. 

ALEXIS. 

Ou’il me larde d’avoir mon cheval ! qu’il me tarde 1 

JULES. • 

Voilà bien des présents , au moins , quand j’y reg.trde ; 
L U superbe chev al !... ce matin des bonbons !... 
Alexis. 

Des boobona? belle chose ! 

JULES. 

Et, dis-moi , sont-ils bons? 
ALEXIS. 

Le cornet est encor tout entier dans tua poche : 

Je n’cn ai pas goûté seuleme it. C'est reproche, 

Et non pas un cadeau , cela ; je l'ai senti. 

Pour toi J c’est d^éreat . 
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ACTE II, SCÈNE XIU 



J UL£S. 

Mon livre est bien gentil ! 
Alexis. 

FaU-lc moi voir. 



JULES. 

Écoute, Alexis sans rien dire, 
Veux-tu changer? 

ALEXIS. 

Changer? j,)oiir tout de bon? 
JULES. 



Sans rire. 

Donne-moi ton cornet , et mon li\ re est à toi : 

Veux-tu? 

ALEXIS, donnant les bonbons h Jules, 

Si je le veux? oui , vraiment , je le croi ! 

Tiens , voUà les bonbons. 

JULES donne à Alexis le livre (fu’il a reçu de sa tante : 
il doit être enveloppé d’une feuille de papier écrit , 
de manière cju’il faille défaire le paquet pour lire 
le livre. 

Voilà mon bvre. 

ALEXIS, ivre de joie> 

Donne. 



JULES, 

Mets-le dans ta poche. 

Alexis, mettant le livre dans sa poche avec transport. 
Oui. ~ 

JULES. 

Ne le montre à personne. 
ALEXIS. 

Non, Bon. 

TLcütrc. Con. ea vart. iG. 32 
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JULES. 

Cache-le bi«n , au moins. 

ALEXIS. 

Certainement. 



JULES. 

Vois-tu, c’est qu’on diroit que je suis un gourmand. 

( Ils sorlenl joyeux , l’un d’un côté , l’autre de 
l’autre-, et Jules en entamant les bonbons. ) 



ns DU SECOSD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. , 



SCÈNE I. 

LUCRÈCE, seule. 

Oette humeur d’Arammte est extraordinaire. 

Elle, avec moi, toujours facile et débonnaire, 

D’où vient son air discret, ce regard sérieux 
Que je n’avois jiunais aperçu dans ses yeux? 

Que veut dire ceci ? Damis a fait tapage. 

Notre Ariste a porté quelque plainte, je gage, 

A ce cher protecteur; et lui , peu courtisan , 

Aura traité sa sœur comme ü traite un ferlKui, 

Je n’en suis pas lâchée ; il faut une rapture. 

Seroit-ce ce débat ? seroitK* la nature , 

Qu'on auroit fait jouer, qui lui trouble l’esprit? 

Non , ce n'est pas cela : car le frère l’aigrit. 

La nature , après tout, ne lui fait nul reproche, 

Hum !.. Je soupçonne ici quelque anguille sous roche. 
• Mais ne seroit-ce pas l'imagiMtion 
Qui trotte et qui la tient en agitation , 

Sur le beau précepte. ir proposé par Limante ? 

Le moment décisif appri>che et la tounaente ; 

Le frère que l’on craint, Tamant qu’on entrevoit. 

Le bonheur qu’on desire , et le bruit qu’on préveit : 
Cette opposition la travaille et la mine... 

Oui , oui , voilà le nœud , du moins je lümagine. 
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SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 



LccnècE? 



TIM ASTE. 



LUCKÉCE. 

Qu’avez-vous ? 

TIMAHTE. 

Oh ! noiu sotnmes perdus 
Kuc nécE.' 

Qu’est-il donc wrivé ? 

T I M A « ï E. 

Tous mes sens... confondus. 

LUC n ÈCE. 

Rassurez-vous, allons; au fait, point de mystère, 

TZMANTE. 

L’édit de ce matin , cette lettre i mon frère , 

Je ne la trouve plus ; elle a disparu. 

LUCItÉCE. 

Gel! 



TIMA5TB. 

MalhcureOx! 

tUCBÈCE. 

Du sang-froid ; voilà l’essentiel. 
Cette lettre, d’abord, où donc l’aviez-vous mise? 

TI MANTE. 

Sous le carton en feuille , et c’est U qu’on l’a prise, 
i U c n È c E. 

Quel carton? 

TIMAN TE. 

Mais le mien , et dont le tapis vert, 
Qui couvre mon bureau, se trouve recouvert; 



acte ÎII, scène II. a5 

Et soiis lequel toujours on glisse son ouvrage ; 

Oui , c’est li qu’on u pris cette lettre. J’ctirarc ! 

LUCBÊCE. 

Vous pesterez demain : est-il temps de crier? 
Avei-vous fait recLcrclie?... 

TIMA5TE. 

Oui , p.apier par papier. 
Vous pouvez bien juger de mon exactitude, 

Par le genre et l’excès de mon inquiétude, 

Lorsqu ’allaut , sans soupçon, cacheter mon paquet, 

J'ai trouvd tout à coup que la lettre manquoit. 

On l’a çrise, vous dis- je. 

LUCRÈCE. 

Est-il , en votre absence , 
Monté quelqu’un chez vous? 

TIM ANTE. 

Pas plus qu’en ma préseuce 
Lorsque je suis sorti , j’ai toujours pris ma clef ; 
Personne ii’est venu , tout vu , tout calculé. 

Personne... exceptez-en Jule, et ce ne peut être 
Que lui qui m’ait joué ce tour; ce petit traître ! 

LUCRÈCE. 

Quoi ! vous soupçonnez Jule?i 

TIXANTE. 

, Et pas d’autre que lui. 

LUCRÈCE. 

.411ez-l« moi chercher... Non, U vous auroit fui. 

{Elle sonne,) 

Restez ; et colinez-vOus , en attendant qu'il vienne. 
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LES PRÉCEPTEURS. 

SCÈN^E III. 

LUCRÈCE, TIMANTE, BEAUPRÉ.' 

' ldchèce. 

Chekchez Jules , Beaupré ; qu’à l’insUnt on l'amène. 

[Beaupré sort.) 

SCÈNE IV. 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

L U C B È C E. 

Pics je médite, et nunns je devine pourquoi 
Cet en&nt aorcût pu prendre. . . 

TIMABTE. 

Que sais-jé , moi ? 

Pour jouer... déranger... pour faire une malice. 

C’est un enfent maudit qui me met au aupplioe , 

Qui brouille , brise , rompt tout ce qu’il peut saûair; 

Qui se fait du désordre un suprême plaisir. 

LCCUÈCE. 

Voyons : en supposant qu'il «At pris cette lettre , 

Qu'eu auroit-il pu faire? 

IriMASTE. 

Eh ! que sais-je? la mettre. .. 

i>ücn t CE. 

Savez- vous , dites-mei , si depuis ce matin 
11 a passé céans? 

TtMABT’E. 

Je le crois... Ah , lutin T 

Petit sôt!... reviens-y... Je promets, si tu l’oses... 

A quoi pensez-Tons donc’ 
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LCCBtCE. 

Je pense â bien des choses. 
Voici Jules. Tâchez, tous qui serez les £aiu, 

De le sonder. 

SCÈNE V. 

LÜGRÈ'CE, TIMANTE, JULES. 

TiMARTC va prendre Jules par ta main, et l’amène 
en sa présence, avec cette passion et cet air qui 
veut être imposant, usités par les pédagogues. 
Jules est fort intrigué , mais déterminé. 

MoNsiEUn !... Toilâ donc les efièts 
De mes sages leçons et de mes remontrances ! 

Avez-vous donc sitôt oublié mes défenses? 

JULES. 

CoTnmeut donc? 

T1«AHTZ. 

Est-ce ainsi que tous m'obéissez? 

JULES. 

Qn'est-ce donc que j’ai &h? 

ZIMAHTE. 

Fi'! monsieur, Tonpsscz. 
Je vouBJu déTendB 'mille 'fois , petit diable ! 

De toucher aux papiers que )e mets sur ma table ; 
Cependant c’est 'en vain que je vousl’m prêché. 
M’avez-vons obéi? ' 

JULES. 

Je n’en ai pas touché. 

, TIMASTX. > 

Comment ! tous ajoutez encore le mensonge?... > 
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JULES. 

Qui vous dit que je mens?, • 

TI'HAUTE. 

J’aurois passé l’épOnge 

Sur le vol du papier : mais mentir devant moi ! 

J B I, E s. 

Je ne mens pas , monsieur ; je n’ai rieit pris ; riem 
TiaiÂnxE. 



Quoi ! 

Sous ce large carton, qui fait le porte-feuille,' 

Vous n’avez pas pris , vous , un, papier? une feuillqi?, 

JULES. 

Non , je ne l’ai pas prise , et je dois le savoir. 

TiMANTE, Je fouillant. 

Ah ! menteur efironté ! le fouet te fera voir... 

JULES, courant se retrancher derrière Lucrèce; 
Oui? si vous me touchez, j’appellerai ma tante. 

TiM ASTI,, faisant un pas sur Jules avec colère. 
Petit scélérat ! 

JULES, h pleine' gorge. 

Ma t... 



LUcnicE, mettant sa maûi sur la bouche de Julet, 
Laissez-le donc, Timantq, 

Vous avez tort d’agir de la sorte avec lui. 

Un garçon raisonnable, et si sage aujouid huij 
Qui nous a recité sa fable comme un ange i . v 
Le fouetter ! ali que non ! le cas seroit étrange. 

JULES. 

Qu U vienne me fouetter ! oh ! je ne le crains pas. 

&ii vient, je lui mordrai les jambes et les bras. 
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L r c n È C E , s’asseijant. 

Paix! paix! viens, monami , mon Jules, moB bon-liomnie! 
C’est que tu l’as lâché ; je vais te dire comme. 

C’est iK)ur le gros mensonge. Écoute , mon chaton , 

Tu l’as pris , ce papier, tantôt, sous le carton ; 

Tu l’as pris, mou ami ; ne va pas t’en défendre, 

Car c’est moi, vois-tu bien, moi qui te l’ai vu prendre ; 
Ce n’est pas un grand mal. Quant à ton précepteur, 

Il faut lui faire voir que tu n’es pas menteur : 

Tu lui vas avouer les choses toutes pures ; 

Et je te donnerai , moi , de ces confitures , 

Si brillantes de sucre , et dont tu fais grand cas ; 

Heim ! pour te faire voir que moi je ne mens pas , 

[Elle lire une petite boîte de confitures sèches du tiroir 
du bureau près duquel elle est assise.) 

Tiens , regarde 1 * boîte ; et tu l’auras entière , 

Si tu veux te montrer bien sage , à ma prière. 

Allons , dis-lui bien tout , bien tout de point en point. 

(A Timanle.) 

Vous allez voir, monsieur, que Jules ne ment point, 

XI MAD TE, 

Quand?... 

LücnhCE. 

Nofi pasj s’il vous plaît; c’est ffioi qui l’interroge. 
Quand?... quand?... c’étoit tantôt. Avoit-il là l'horloge, 
Pour vous dire â quelle heure il l’a pris ce matin , 

Le papier? u’est-ce pas? 

J aies, sans parler, fait un signe de télé pour dire oui.') 

Étoit-il en latin ? 



‘ Ù est inutile d’écrire la pantomime; et le jeu muet 
entre Lucrèce et Timante pendant cet interrogatoire ; il 
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JtJLES. 

Je n’en sais rieti. 

ttrc«$!CX. 

Couttnent! ta vois de l’éeritare, 

Et toi, si carieux, ta tfen fais pas lectntu? 

jtllES. 

Ron , je ne l’ai pas lu. 

LUcaicE. 

ywis vôye* (ja’il dit tout. 

TIMAXTE. 

Qu’as-tn fait du papier?... AHens... Ta jasqa’Sau bout. 
A qui l’aS-tu Êiit voir? 

J VIES. 

A persoltne. 

XIHAETE. 

A fa tance? 

ÏTIlEf. 



Non 



lüCBÈCB. 

Qu’en as-tu donc fait?... Oh 1 q«e je suis coMe«le 
De lui ! Tiens, baise-moi... Parle : qu’en as-tu lait? 
Jules, après une petite pause , et avec plus d’assunance 
que les précédentes réponses. 

Une petite barque. 

tncEÉCE. 

Une barque? parfait! 

C’étoit pour s’amuser, et non pas pour mal faire. 

Qu’as-tu fait de la barque?... Allons... <bs ton afiaire. 
Dis.... 



est assez sensible, et les acteurs inteJligents doivent assez 
se l’imaginer. 
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JC1E6. 

Je l’ai (kit voguer au jet-d'eau du jardin. 
(VCnÈCE. 

Étois-tu féal? 



J U LE*. 

Oui. 

LUCRÈCE, 
Puis, enfin?... 



JULES. 

Et puis , enfin... 



La barbue s'cst noyée. 

LUCRÈCE. 

Écoute , je te prie : 

Ce que tu me dis là , ce n’est point meuterie? 
C’est la -vérité pure? r 



JULES. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Timante , à présent 

Qu’il n’est plus un menteur, je lui fais ce présent ; 
Je lui donne la boîte ; et , puisqu’il est si sage , 

Il faut lui pardonner encore davantage , 

Et ne jamais parler de ce qui s’est passé , 

N'en rien dire A personne ; il a tout confisse. 

Je l’exige de vous. 

T I M A a T E. 

Vous êtes complaisante... 
LUCRÈCE. 

A personne , h personne , et siutout à sa tante 
timante. 

Allons , je le promeu; 
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I, ü C B È C K. 

Souvenez-voUs-eit bien. 

Vois-tu , mon bon nmi , que nous n’en dirons rien. 

Va, va (e divertir. 

(Jules sort f et regarde, avec des yeux méchants , 
son précepteur , à mesure qu’il s’en va. Il en- 
tame cependant déjà les confitures , et quand, il 
est un peu loin, il fait des grimaces h Tintante. 
Il doit néanmoins aller d’un pas rapide.) 

SCÈINE VI. 

LUCRECE, TIMANTE. 

Luen ECE. 

, Avec soin et remarque , 

Allez vite ou jardin , et lepêchez la barque. 

(Timante g vole.) 

SCÈNE VIL 

LUCRECE, seule. 

Nous sommes plus heureux que Je ne l'aurois cru. 

(Jui , l'enfant m'a dit vrai ; rien, rien n’aura paru. 

Comme une bagatelle , indigne , en apparence , 

D'attacher nos regards avec persévérance, 

Peut renverser, soudain, à notre oeil étonné, 

Le p-lan le plus secret et le mieux combiné ! 

L'esprit supérieur mène à la réussite : 

Mais les minutieux ont aussi leur mérite. 

Touteeri m’avertit qu’il faut se dépêcher. 

Et parvenir au but , au has.'ird de bronclier. 

La fortune nous rit , mais elle auroit son terme. 

Guettons son bon moment, et saisissons-le ferme. 
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SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, LÜCRÈGE. 

LUCRÈCE. 

(En tournant la scène ^ elle voit entrer Araminte , 
et s’arrête. Celle-ci descend la scène en réfléchis- 
saut.) 

(ji voix moyenne , en se retirant vers son coin , et 
reculant ensuite. ) 

TiAissoks-la conunencur, car des gens soucieux 
Toujours le premier mot es^jin mot précieux. 

ARAMINTE. 

Le chagrin me pourMiit; ne suis-je pas & plaindre? 

Ceux que j’aurois aimés sont ceux qu’il me faut craindre 
LUCRÈCE, en arrière, à voix moyenne. 

De qui veut-elle donc parler? est-ce de nous? 

araminte. 

Un acharnement !... 

LUCRÈCE. 

C'est de Damis en courroux, 

ARAMINTE. 

Une fausse tendresse ! un intérêt barbare !... 

LUCRÈCE, de même. 

Oh ! que dit-elle là? 

(Elle prend sa résolution, et s’avance.^ 

Quelle douleur s'empare 
Ainsi de vous, madame? avez-vous?... 

araminte. 

Du cita gi in. 

LUCRÈCE. 

Tant pis, U faut le vaincre et prendre un front serein. 

Thcâtrt. Com. *n v«r». l6. a3 
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J'ai bien vu tout à l’heure , avec quelques alarmes , 
Votre air; oui , vous aviez comme un besoin de larmes. 
J'ai voulu respecter votre état douloureux ; 

Mais pu peut y porter quelque remède heureux. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, LUCRECE, TIMANTE. 

1.UCBËCE, allant au devant de Tintante. 
Timaste, pardonnez , madame est dans la peine ; 

Je crains qu’en ce moment votre aspect ne la gêne. . . 

T iM ASTE, ImSy à Lucrèce. 

L’eau du vivier est trouble, ainsi je n’ai pu voir... 

trcnicE, bas, à Timante. 

Allez, retirez-vous : je m’en vais tout savoir, 

( Très haut.) 

Tout fiuir, s’il se peut. Ainsi, je vous en prie... 

TIMANTE, très haut. 

J B sors , au désespoir de mon étourderie. 

SCÈNE X. 

ARAMINTE, LUCRÈCE, 

. LUCnÈCE. 

Allons , madame, allons; il faut prendre sur toi; 

Ne pas tout écouter. Aisément je conçoi 
Qite Daiuis en ces lieux, attiré par Ariste, 

Aura , plus que jamais , tranché du moraliste. 

Comme à son ordinaire , impétuenx , grossier, 

Portant tête de bronze avec un cœur d’acier, 

Il n'a pas dû manquer d’exciter la tempête. 

Et de pousser à bout votre âme et votre tète. 
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AB AMIBTE. 

n m’a mise , en cflbt , au supplice. Damis 
M’a dit ce que jamais mes plus grands ennemis 
N’auroient os^ me dire, et je perds patience. 

Mais ce n’cst pas là tout. Je fois l’expérience 

Qu’il est des maux plus grands, et des chagrins secrets 

Que je n’attendois pas. 

LUCRÈCE. 

Par des soins indiscrets. . . 

Je n’ose... mais souveut un mal imaginaire... 

ARAMIBTE. 

Non , le fait est réel , très extraordinaire, 

Et j’en ai trop la preuve. 

LUCnÈCE. 

Oh !.. quel mal inconnu?.... 
Un dommage , peut-être , à vos biens survenu? 
AKASiiBTE, avec UH demi-sourire , (jue Lucrèce étudie 
et saisit. 

Non , de la vérité, Lucrèce , tu t’écartes. 

L U c n È c E , vivement^ 

Voulons-nous la savoir? Je vais tirer les caries, 

Et les tirer pour vous ; le grand , le doubk jeu. 

Dites? 

AB AMiETE, avec avid/fé. 

Je le veux biap. J’y donne mon aveu. . 

Oui , tu m’y fais penser : tire-les moi , Lucrèce. 

LUCBÈCE. 

{Pendant tes vers suivants, elle approche une table, 
prend des cartes ; Araminte s’assied vis-à-vis d’elle , 
h l’un des coins de la table , après avoir aidé Lu- 
crèce dans ses apprêts.) 

Voilà le vrai moyen de sortir de détresse. 
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D’une ou d’autre façon il faut saroir son sort 
n est clair que notre âme a bien plus de ressort 
Pour supporter le mal , quand on sait qu’il arrive ; 
Comme, pour le parer, elle est bien plus active. 

.4ttend-on le bonheur? d’avance on en jouit; 

A mesure qu’il vient, le coeur se réjouit. 

C’est un état charmant , d’une douceur extrême , 

Et l’espoir du plaisir vaut le plaisir lui-même. 

J'emploirai tous mes soins, tout mon art, ce coup- ci. 

Un mêlé dont l’effet m’a toujours réussi ; 

C’est celui-U... ' Tenez... soufflez dessus, madame. 

{Araminle souffle sur les caries.) 

Bon ! TOUS avez , au moins , soufflé du fond de l âme? 

ARAMINTE. 

oh ! oui , je t’en réponds. 

LUCRÈCE, assise vis-h-vis d’Araminte , ramasse les 
cartes , et ensuite les tire ai'ec tout le prestige usité 
dans cette espèce de charlatanerie trop commune. 

Doucement ; car je dois 
Aviser que le Jeu n’échappe entre mes doigts : 

Cela porte malheur, et le sort se débauche. 

Fort bien... nous y voilà. Coupez... de la main gauche. 
Comment faut-il vous prendre? en trèfle oubien en cœur? 

ARAMIBTE. 

En cœur, en cœur. ^ 

* Ce mêlé se fait rn pren.-int le jeu de cartes dans sa 
main, le jeu en dessous : on combe le jeu entier en demi- 
cercle dans sa main ; et par le moyen de l’élasticité de» 
cartes, en faisant légèrement céder la pointe des doigts, 
on laisse échapper le jeu, qui vole alors avec vitesse, 
une carte après l’autre, sur la table où on lance le jeu. 
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lUCBÉCE. 

Allons : en cœur ; c’est le vainqueur. 

A n AMI^TE, 

Comme pour désigner l’ami de la pensée, 

Je choisis le valet. 

LUCRÈCS. 

1.0 mode renverséo. 

Bien d’autres ont aussi cette babnude-U. 

Bruit... nouvelles... caquets... 

Abamiüte, voyant sortir le valet de cœur, selon les 
règles de cette cartonomancie , marque de la joie. 

Sa crédulité se manifeste de même dans le reste de 
la scène, par le rire, la tristesse, l’indiscrétion ou 
la colère, etc. 

Le voilà ! le voilà ! 

{.nCBtCE. 

Bon !.. fort bon !.. mais très bon !.. Eh mon dieu ! surqncUe herbe 
Avez-vous donc marché? Le jeu sera superbe. 

A n A M I N T E. 

Ab ! me voilà sortie... Un homme de barreau!.. 

Yalei et sept de trèfle !.. et puis l’as de carreau. 

Lucnèc& 

N’avez-vous pas reçu... quelque avis... ou message? 

AB AM IHTE. 

Non. 

LUCRÈCE. 

De lettre... secrète?. . ou bien... 

abamihte. 

Pas davantage. 

IDCnÈCE. 

Ou... de quelque... papier vous auroit-on fait part? 

23 . 
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AKÀMISTS. 

Da tout, dtt tout. 

" Lwcmicï. 

Du tout? Alors cMt «n départ... 

Oui... vous ave* dit vrai, rien reçu... Bonne affaire ! 

(A part.) (Haut.) 

Je respire !... Voywis. A présent, je vais foire 
L’assemblage du jeu par les extrémités , 

Et puis , de trois en trois , lier les vérités. 

Mon explication produira des merveilles : 

Ecoutex-moi bien. 

ABAMlHTi;. 

Oh 1 de toutes mes oreille*. 
ircaicE, comme Usant sur les cartes. ^ 

Un homme, — d’asseiloin, — de tout pointbien pourvu, 
Dont vous savei le nom, — <p>e voua n ave* pas vu, 
iQui doit venir chez vous, — nuit et jour vous occupe. 

Et vous, — femme sensée, — jet qui n’êtes pas dupe, — 
Vous réfléchisse* fort, ~ pour connoître et savoir 
Si , — dons votre maison, il le faut recevoir. 

Cet homme a de l'esprit; — il a 1 âme sensible... 

AB AMIHTE. 

Lucrèce !... que db'tu?... Cela n’est pas possible. .. 
Incroyable!... Mais... mais tu me coupes la voix. 
LCcniCE. 

Mais, madame, après tout, je dis ce que je vois. 

AB AMIBTE. 



Tu le vois? 



LUCBÈCE. 

Le voilà : valet de cœur, la dame : 
Voilà votre maison. Rien n’est plus clair, madame. 
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AB AMINTE. 

Et }c l'aurai chct moi? 

'' LUCRÈCS.' 

Mon dieu ! s’il y vieudra? 

Dix de carreau ; voya^. As de trèfle ; il plaira. 

AB AMtNTZ. 

Oli !... Son Age? pour voir si... 

LCCnÂÇE. 

Vous serez contente. 

Un, deux, trois, dix de coeur; trois fois dix font bien trente, 
n a trente ans. 

ABAMIHT.E. 

Eh bien ! voilà du merveilleux 
tnCBÈCE. 

Laissez-moi donc ^ir. 

abahinte. 

Parle. I 

LOCBÈCX 

Un homme orgacilicnx 

Le voyez-vous en Hoir? chagrinant et caustique ; 
Derrière lui le sept, devant lui l’as de pique : 

Cet homme fait obstacle , et paroît empèclier 
Que le valet de coeur ne vous puisse appiodier... 
AnAMISTX 

Tous ses efforts seront inutiles , i’espàre. 

LUCBÊCX 

Voyez-vous maintenant , en carreau , ce grand-père , 
Cette tête à perruque , et qui fait k moqueur, ' . 

Qui vient tourner le dos au bon vakt de cœur? 

AB AMIBTX 

Ail ! je le reconnofe : c’est mon frète en personne. 
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>LDCBÈCE. 

En triflc, près de vous, une femme... elle est bonne : 

I.a voillt liien , qui suit vos pas de bonne foi , 

Et qui veille sur vous... 

A * A H I N T E. 

Eli ! mon enüuit ! n’est toi. ' 

Tu ne te connois pas? 

lucbÈce. 

Moi, madame? 

AbAMIHTE, se levant ivre de joie, et sautant au cou 
de Lucrèce , qui se lève ensuite. 

Toi-même ! 

Oui , Lucrèce , c’est toi : je te cbéris , je t’aime ; 

Et , pour te le prouver, je vais . de bout en bout , 

T’ouvrir mon coeur, mon ùme, enftt te dire tout; 

Car aussi-bien , avec les cartes , tu devines 

Les secrets les plus grands, les cl oses les plus fines. 

Je dois te l’avouer, cet bomme de trente ans , 

On me l’a proposé depuis assez long-temps , 

Pour remplacer Ariste ; et l’offre m’a tentée. 

Mais aussi , d’autre part , mon unie est tourmentée. 

Je redoute mon frère et le qu’en dira-t-on ; 

Car m n’as pas tout dit : c’est un jeune (laton 
Que cet homme, il est vrai , réservé, raisonnable; 

Mab il est beau, bien fait, spirituel, aimable. 

Je me lais.>is scrupule, à ne te rien celer, 

Par uu semblable cl.oix, d’apprêter à parler. 

'Je sentois frani heiiient qu’on diroit , dans le monde , 

Que sut quelque projet un pareil choix se fonde ; 

Qu’un précepteur si j»u e a l’air d’un favori, 

Qui pourrsit, avant peu , devenir uu mnrL r 
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Eropo* bien ridicule ! et noéchanceté pure ! 

Car je n’y pense pas, Lucrèce, je t’assure : 

C’est l’intëiêt d’un fils que je prends le mien. 

Mais, que veux-tu? mon cœur s’eflarouclie d’un rien; 

Et cette anxiété prouve bien, sans réplique, 

Que l’on ni’.-iccuseroit li tort de politique. 

Voilà le vrai motif de mes chagrins secrets. 

D’un côté les brocards, de l’autre les regrets : 

Qui faut-il , en ceci , que mon cœur satisfasse? 

Ou le monde , ou mon fils? que faut-il que je fusse?, 
LUCnÉCE. 

Avant de vous réjxtndre, attendez un moment, 

Que je revienne, au moins, de mon étonnement 
Eh bien ! après cela, que l’on di.se aux joueuses. 

Qu’en leur tirant le sort , les cartes sont menteuses ! 

J’ai donc tout devint 

Jtn Amixte. 

Mot à mot, mon enfant 1 
L V c n È c E. 

Çà, de quoi s’agit-il? votre cœur se défend? 

Je ne vous parle point d’Ariste, ni du frère. 

Parce qu’à dire vrai, ce n’est qu’une misère; 

Et que vous n’avez plus qu’à bénir le Iia.sard, 

Qui va vous délivrer d’un sot et d’iin bavard. 

Mais nous avons le monde et le |',ublic qui jase : 

Eh! laissez-le parler. D’ailleurs, ceci sc gaze 
Par la chose elle-même ; et qu’il soit séducteur, 

Qu’il soit beau, le jeune hemme est toujours précepteur. 

An AUIRTE. 

Ce n’est que sur ce pied , Lucrèce , qu’il m’occupe. 

LUC n ÈCE. 

Que ce soit sur un autre ; eh ! vous êtes trop dupe. 

\ 



♦ 
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Vraiment ! vous aUcx voir, pour les caquets d’autrui , 
Qu’il faudra boonenienl se priver d’un appui , 

Lorsque , fort k propos , la fortune nous l’ofitel 
Ce seroit justement l’avare sur son cofire , 

Qui , de peur de ruine, hésite d’y toucher. 

S’il vous aime, cet homme, irez-vous l’empëcher?,.. j 
ABAMiNTE, minaudant. 

Un peu trop lestement de sou cœur tu disposA. 

Oan» les cartes , je crois , tu n’as pas vu ces choses. 
LCcnhCE. 

Non, mais je puis les voir dans ce que vous valet : 

Le voilà fort à plaindre ! Eh bien ! si vous voulex^ 

Je parie avec vous mes gages d’une année , 

Qu’il n’échappera pas à cette destinée. 

Dès le premier abord , présentez-vous à lui , 

Telle que vous voilà, belle comme aujourd’hui, 

Et je sois cauâon qu’il en aura dans l’aile. 

Est-ce précisément parce qu’on la voit belle, 

Que l’on aime une femme? Eh non ! je vous le di ; 

Non , un hoxume à trente ans n’est pas un étourdi : 

U sait apprécier les qualités solides. 

Pensez-vous que bientôt, avec des veux avides, 

U ne remarque pas cette grâce de choix , 

Que vous avez en tout , jusques an bout des doigts? 

Cet esprit qui répand , sons des termes frivoles , 

Le charme et la raison dans toutes vos paroles? 

De votre douce humeur l'aimable égalité? 

Et ce fends précieux de sensibilité , 

Où , pour peu qu’un jeune homme aitl’âine vive et tendra, 
11 ne manque jamais, croyez-moi, de se prendre? 

11 vena tout cela , notre cher précepteur. 
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ABAMINT^ 

O u’ést là qu’un roman, mais il est encl'anteur; 
Et cc qu’avec plaisir j’y vois de bou sên'ice , 

C’est que tu sais m’aimer et me rendre justice. 

LUCnÈCE. 

[ Si je vous aime ! moi ! ?i’est-il pas bien aisd, 
Dans ce même projet dont nous avons causé, 

De s’en apercevoir? Sur votre long veuvage, 
Calculant son crédit , fondant son avantage , 

A ma place toute autre auroit fait ses efforts 
Pour noircir un jeune homme et le tenir dehors; 
Mais ce n’est pas ainsi que je conduis ma barque. 

AB AMIRTC. 

A te dire le vrai , j’en ai fait la remarque. ] 

LUCBiCE. 

Oui , je vous aime trop poim ne pas seconder 
Votre cœur et le sort qui veut vous accorder 
La fin de votre ennui , par le départ d’Ariste ; 

Par l’absence d’un frère, une paix qui subsiste ; 
Et par un choix nouveau, le bonheur d’Alexis: 
Car ce n’est, après tout, que de votre cher fils, 
Madame , qu’il s'agit. 

ABAMiNTE, vivemeiil. 

Oui , c’est ma grande affaire. 
Sur un doux avenir on aime à satisfaire 
Sa curiosité ; mais cela n'est pas .dair: 

Et ce ne sont souvent que des rêves en l’air. 

lucbèc'e. 

Il n’est p^^^endu de battre la campagne. 

On ne faflHBa guerre aux châteaux ep Espagne. 
Le temps amène tout ; mais on est averti. 

Vous voilà décidée : il faut prendre un parti 




LES PRÉCEPTEURS. 

AltAUINTE. 



I7G 

Que faii'c? 

LCCBÈCE. 

Renvoyer Ariste tout ù l'heure. 

ABAMINTC. 

Lucrèce , sur-le-chainp ? 

AUCn ÈCE. 

Voulez- voue qu'il deinenre? 

An AMiarx. 

Que le ciel m’en préserve .! 

LUCRÈCE. 

Eh bien ! forcez la mnin > 
Profitez de ce jour ; c'est vendredi demain. 

ABAMIKTE. 

Juste ciel ! dès ce soir qu'il s’eu aille bien vite. 

LUCRÈCE. 

Deux lignes de bonne encre , et vous en voilà quitte; 

( Elle va écrire elle-même au bureau , et prcnonc 
le billet lentement et h haute voix. ) 

« Des raisons puissantes , monsieur , me forcent 
« confier à une autre personne que vous l’éducation d 
« mon fils ; vous êtes , aujourd’hui même , libre de aoi' 
« retirer avec l’assurance de ma parfaite estimé. » 

Signez cela , madame , et commencez à voir 
Qu'on a de la vigueur quand ou veut en avoir ; * 

Qu'une femme qui cède est toujours affligée. 

Avouez qu'il présent vota voilà soulagée^ 

AB AHINTE. 

Oui , je suis saûsfaite , et c’étoit trop 

LUCRÈCE. 

Et ue voyez-y.ou^ pas vo.tre espoir s'embcUii ? 
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ABAMIHïE. 

U est vrai , je m’y livre avec plius d'assurance. 

L V c n c c E. 

Je vais faûe passer, sans auüe conférence , 
te congé très succinct à notre loup-garou , 

Pour qu’il parte à l'instant, et regagne son trou. 

AB AM INTE. 

Fais copune tu voudras; mais reviens, je te prie. 

Me trouver dans ma chambre. 

LUC BÈCE. 

Oui , quelque jaserie?. 

ABAMINTE. 

Non , non , chose importante , et que je t’apprenslrai. 
Je ne t'ai pas tout dit. 

• lucbèce. 

Oui-dà , je reviendrai. 

Peut-on ne pas aimer, madame , à vous entendre , 
Vous qui parlez si bien , et d’oae voix si tendre ?< 



FIN DU TBOlslÈME ACTE. 



rL'«ûtra. Crpis. «n v<ri. l6. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une chambre de l'apparte- 
ment de Chrisalde, meublée simplement. Un 
seci'étaire est ouvert, et laisse voir une paire 
de pistolets. Au lever du rideau , Ariste est à 
côté d'une table, sur lac^pelle il est appuyé 
des deux coudes. 



SCÈNE I. 

ARISTE, CHRISALDE i JACQÜETTE, en dehors, 

CHBisALDE, Criant à l’une des portes <jui donne dans 
l’intérieur, 

A iinrvEx donc, Jacquette, arrives ! 
jÀCQUETTe, en dehors, entre en prononçant les vers 
suivants. 

On y va. 

Mon dieu! jamais trop tard Jacquette n'arriva. 

Et ne diroit-on pas , à votre humem grondeuse , 

A vos cris , que je suis ou sourde ou paresseuse? 

Je n'ai point ces défauts, et chacun le sait bien. 

CnniS ALDE. 

Je le crois : mais un fait dont chacun ne sait rien , 

Excepté moi pourtant , c'est que la faim me presse 
Que je n’ai pas dîné ; qu’il faut , avec prestesse , 

Qn'un soupé pour nous deux soit par vous préparé. 
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JACQUETTE. 

Vous ne toupez jamais. 

CaniSAEDE. 

Eh bien ! je dinerai. 

• JACQUETTE. 

Que ne m’avez-Tons dit cela plus tôt? lostroitc.... 
CnniSALDE. 

J’arrive dans l’instant. Pouvois-je alto- pins vite? 

JACQUETTE. 

Mais monsieur votre ami , qui croque le marmot 
Depuis long-temps, pouvoit m’en dire un petit mot. 
Comment faire i présent? et rien dans ma cuisine; 

Puis, à l’heure qn'il est ! ah mon dieu ! quelle épine l 
CHBISAIDE. 

Allons , faites toujours , et comme vous pourrez. 

* JACQUETTE. 

Eh ! vous en aurez plus que vous n’en mangerez. 

C’est bien moi qu'embarrasse une chose pareille. 

CHRISALDE. 

Eh bien ! tact mieux , unt mieux; allez donc : va, ma vieille. 

(£//e torl.) 

SCÈNE II. 

ARISTE, CHRISALDE. 

CHBISALDE. 

Votre pressentiment n’ëtoit pn sans raison. 

Mais vous êtes chez moi comme en votre maisooÿ 
Restez-y seulement au gré de mon envie , 

Et vous n’en sortirez , mon cher, de votre vie; 

De ces gens, après tout, avez-vous donc besoin? 

Vous n’êties pas fort rkhe , et vous en êtes loin; 
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Mais votre avoir suffit pour vous passer des autres. 
Quand on a des talents d’ailleurs tels que les vôtres, 
On a cet avantage impérissable et beau , 

De porter sa fortune au fond de son cerveau ; 

Et d’en pouvoir offrir, selon les conjonctures , 

Le bilan glorieux jusqu’aux races futures. 

A B I s T E. 

Tant d'estime est touchante et douce à recueillir ; 
Mais votre opinion ne peut m’enorgueillir : 

Je ne m’en attribue, ou bien je n’en réclame, 

Que ce qui peut tenir à la fierté de l’âme. 

Oui , certes , je pourrai le dire avec orgueil, 

Seul je me sois suffi de l’enfance au cercueil. 

Mais s’agit-il ici de biens, ni de fortune?. 

U s’agit d’Alexis. 

Chbisalde. * 

Quoi 1 sans raison aucune , 

Et sans autre propos, ou brusque, ou préparé, 
D'avec ce clier enfant on vous a séparé? 

Qu’en ce moment, sans doute, il a versé de larmes I 
A n 1 8 T X. 

On a craint que ses pleurs ne m’offiissent des armes ; 
On n’a donc pas manqué, jusqu’après mon départ. 
De l'éloigner de moi, de le gardera part, 

Et de mettre le comble à tant d'ingratitude, 

En St faisant un jeu de mon inquiétude, 

C^ISAlDE. 

Quoi ! vous êtes parti sans le voir? 

ARISTE. 

Sans le voh'. 

CHBISALDE. 

Que va-t-3 devenir, quand il va tout savoir? 
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ACTE IV, SCÈNE II. 281 

A n I s T E. 

Vous ima(pnez bien, par ce,piéliminaire, 

Que ceux qui l'ont soustrait ont la maixhe ordinaire;^ 
L'imposture , ^ coup sûr, ne leur manquera pas : 

Dans tel ou tel endroit j'aurai porté mes pas ; 

Demain je reviendran) demain , autre mensonge ; 

De jour en jour ainsi sou erreur se prolonge. 

Confiant comme il est, il ne faut pas user 
De tant de itise et d’art, mon clier, pour l'abuser. 

CHniSALDE. 

O le pauvre innocent !.. les autres , quelles itnes ! 
Comment se permet-on ces procédés infâmes? 

A lU s T E. 

Je ne vous parle point des affronts dëgoût.mts 
Que l’on a cru me faire .'1 travers tout le temps 
Qu’a duré mon départ, pour le hâter, sans doute ; 

Des roau^'ais quolibets parsemés sur ma route ; 

Des mities , des rébus : oui , j’ai vu tout cela , 

Blais sans émotion ; ma douleur étoit là. 

CRniSALDE. 

Quel ramas de pervers ! Si t ous m'en voulez croire , 
Vous bannirez ces gens loin de votre mémoire , 

Eux tous et leur maison ; vous ii'y penserez plus. 

A B I s T E. 

Distinguons , mon ami : j’ai jugé superflus 
Des efiTorts , des délais , toute objection foite , 

Pour suspendre l'eATet d’un congé de la sorte j 
J’ai cru de la raison et de nia dignité 
De ne point éluder la juste autorité 
D’une mère qui croit très bien faire , peut-être ; 

El je suis donc sorti. Mais je ne suis pas maître 

24. 
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D'abandonner ainsi Tâme , le cœur, l’esprit, 

Le corps , la desiinee enbii qui me sourit, 

D'un enfant enchanteur, de si belle espérance , 

Et que dépraveroicnt le vice et l’ignorance. 

CHRISALDE. 

Je ne vous comprends point... Comgaieat ! vous prétendez..^ 

AniS TE. 

Damis me reste encore , et mes vœux sont fondés. 

Tout en vous attendant ici , je viens d’écrire. 

Damis , en ce moment, est peut-être à me lire : 
n ouvrira les yeux de sa sœur dans l’instant.' 

CHBiSAl.DE. 

Mais je l’ai vu tantôt; pourquoi tardoit-il tant?. 

ABISTE. 

Sept ans entiers de soins n’auront pas ce salaire. 

Alexis reviendra sous ma main tutélaire. 

CBBIS ALDE. 

Mais vous n’y pensez pas , mon brave et cher ami , 

Ou, jusqu’à ce moment, je n’ai vu qi’à demi. 

Quoi ! malgré tant d’horreurs lors de votre retraite , 

Et l’indigne façon dont je vois qu’on vous traite ; 

Après tous les mépris évidents et complets 
De toute une maison , tant maîtres que videts ^ 

D’y remettre les pieds il vous reste l’envie ! 

Plutôt que d’y rentrer, moi , je perdrois la vie ; 

Et je tiendrois mon rang , pour les bien avertir 
Que l’on sent ce qu’on vaut, s’ils n’ont pu le sentitr. 

ABISTE. 

' Chrisalde, je le sms, nos moeurs et nos usages 
Permettent cet orgueil aux hommes fes pliû sages : 

[Un mauvais U-aitement engage leur honneur; 

F.t l’aniour-piopce alors, ha^de raisonnear, 
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Arec joie établit, comine ràgle commune , 

Qne le prix d'un affront doit être la rancune.] 

Je n’examine pas si c’est un préjugé; 

Si mon premier devoir me crioit : « Sois vengé , a 
Ma haine auroit beau jeu dans cette brouiOerie ; 

Mais je ne la sens point , et mon devoir me crie ; 

« Sauve , sauve Alexis d'un désastre complet, n 
Et que me fait , â moi , la morgue d'un valet? 

Est-il un sentiment que pour lui je possède. 

Si ce n’est la pitié pour un mal sans remède? 

De quel ressentiment armerai-je-mon cœur 
Contre une mère foible , en proie h son erreur, 

Qui , de très bonne fi>i , chœhaut les meillmrs maàires 
Four donner à son fils des notions champêtres, 

Veut qu’on lui fasse voir, par des moyens aisés. 

Des troupeaux de carton et des pâtres frisés? 

Prétendre me venger seroit une chimère : ~ 

Ponirai-je Alexis des erreurs de sa mère? 

CBRtSALnB. 

Non pas, certes, l’enfant; mais la mère, très fort < 
Ariste , à vous entendre , on diroit que j’ai tort ; 

Mais je vois votre outrage ; il m’indigne, il m’accdblc. 

Je vous le dis , je suis rancuneux comme un diable , 

Et vous en penserez tout ce qu’il vous plaira ; 

Mab je tiendrais rigueur. L’enfant en pâtira ; 

C’est un malheur pour lui ; mab tant pn pour la mère : 
Sa douleur, quelque jour, en sera plus amère. 

Du reste , vous aurez perdu sept ans de soins : 

Voilà tout, et peut-être un bon sujet de moins. 

ARISTK. 

Un bon sujet de nioins ! Que venez-vous de dire ! 

Potu vous désabuser, ce mot seul doit suffira. 
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Seroit-cft donc »i peirqu’nn bon sujet de moins? 

De leur grand nombre, ami, vos yeux sont-ils témoins? 
Ces hommes précieux, véritablement hommes. 

Les voit-on fourmiller dans le siècle ou nous sommes 7 
Dans le besoin pressant , où s’en trouve l’iitat , 

Savez-vous ce qu'un homme, un seul , est en état 
D’y pro. luire de bien , quand la bonne cvdture 
A versé dans son cœur l'amour de la nature ? 

Oh ! comment en tracer l’effet avantageux ! 

(Il prend Chrisalde par ta main, et , par son air , sa 
chaleur , son a'tltiide, appelle sa f^rle attention.^ 
Pour n’y vivre que d'herbe ou d’insectes fangeux , 
Supposez-vous jeté dans une île déserte , 

Quand vous venez i faire, un jour, la découverte. 

Dans la poche ou les plis de votre vêtement, 

D’un grain de blé , d’un seul... O quel ravissement î 
Quel espoir tout à coup élargit vos idées ! 

Que vos plaines déjà v ous semblent fécondées ! 

Comme vous abritez , dan.» le creux de la main , 

Ce trésor qui pourroit suffire au genre humain ! 

Avec quel saint amour vous préparez la terra , 

A qui vous confiez ce germe salutaire ! 

Comme vous épiez, sur le sol accroupi. 

Sa pointe Je verdure où doit naître l’épi ! 

Avec quels soins prudents , quand son tuyau s’élève , 
D’une eau pure et de sel vous nourrissez sa sève ! 

Comme 1» tous scs progrès, attentif et présent. 

Vous écartez de lui tout voisin malfaisant ! 

L’épi mûrit enfin ; et ce seul grain fertile, 

De ses nombreux enfants couvre bientôt votre île. 
Instruit par la nature et par la vérité , 

Tel croissoit Alexis pour la postérité. 
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ACTE IV, SCÈî«E.IÏ. 

CHRISALDE. 

Ma foi ! que Toolez-Tous , mou cher, que je réponde ?. 
Je vous donne raison, ainsi que tout le monde... 

SCÈNE III. 

ABlSTE, CHRISALDE, JACQUETTE. 
jÂcqüÊTTE. 

Près du feu, mon soupe, bien chaud et recouvert, 

Se repose un moment. J’ai dressé le couvert 
Dans le petit salon , où le poêle se hâte ; 

Vous serez là , tous deux , comme des coqs en pâte. 
Donnez- vons patience encor quelques instants , 

Que l’on ait apporte les choses que j’attends. 

CHRISALDE. 

Faites voun ménage, on attendra, ma vieille. * 
J'ACQuettE, hargneuse. 

Ma vieille ! je n’ai plus que ce root dans l’oreille. 
Vieille ! pourquoi vouloir me donner ce renom ? 
Vieille n'^est, après tout, mon âge ni mon nom. 

CHRISALDE. 

Eh bien ! ma jeune, allez, et point de fâcherie; 

JACQUETTE. 

Et vous-même, êtes-vous bien jeune, je vous prie? 
Eh mon dieu ! que de gens nomment les autres >>ieux , 
Pour d^uiser leur âge, et n’en valent pas mieux ! 

( On sonne. ) 

CHRISALDE. 

Qui sonne ainsi? Jacquette, allez voir à la porte. 

JACQUETTE. 

Bon '. je sais ce que c’est, et ce que l’on m’apporte. 
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(On sonnt plus fort.) 

Aile* vott* mettre à tabte , il e*t temps. Que de bruit ! 

(Elle va ouvrir.) 

CBBIS ALDE. 

\enez , il faut sooger à bien passer la nmt , 

Et ne pas se livrer à la mélancolie. 

(1/ prend Ariste par la main pour l emmener f et lut 
l'ait tourner la scène. ) 
jACQUXTTE, en dehors et très haut. 

Sans doute , il est ici : çuel feu ! cpielle foli* ! 

SCÈNE IV. 

ARISTE, CHRISALDE, JACQUETTE, ALEXia 

ALEXIS, accourant dans les bras d* Ariste. 

ÀH ! moit ami , c’est vous ! 

ABISTE. 

Alexis ! 

ALEXIS. 

Je vous vois ! 

Je ne vous quitte plus , mon ami , cette fois. 

Mais embrasset-Hioi donc bien fort. 

A n I s T E. 

Enfant aimable ! 

CaniS ALBE. 

Et moi donc? 

ALEXIS, embrassant Chrîsatde. 

Vous aussi , Chrisalde... Misérable ! 

J’ai bien cru que jamais je ne pourrois trouver 
la rue et la maison. 

AniSTE. 

Je vous vois arriver, 
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J’y reconnois l’efTct d’une amitié bien vive : 

Mais au moins dites-moi comment la chose arrive. 

ALEXIS. 

Comment? la chose est bien facile i concevoir. 

J’étois déjà resté trois heures sans vous voir, 

Quand je suis remonté. Je vous clierche; personne. 

Où donc est mon ami?... Je cours... je questionne... 
L'un me dit : «Je ne sais;» l’autre : «11 va revenir.» 
Lucrèce , qui vouloit en bas me retenir, 

M’a dit que vous étiez parti pour la campagne , 

Pour aller me chercher ce beau cheval d'Espagne, 

Que mon oncle Damis m'a promis ce matin. 

Pourquoi partir sans moi? Mais voici qu’Augustin...' 
Vous savez, mon ami, ce bon vieux domestique. 

Et que vous aiipez tant , qui parle de musique 
Dont les autres , toujours, se moquent mécliamment ; 
Augustin , je 1« vois : c’est qu’il pleuroit , vraiment. 

Je lui parle de vous ; et ce pauvre bon-homme 
M’a dit comment la chose étoit venue , et comme 
Vous étiez renvoyé pour toujours , pour toujours ; 

Que je ne vous verrois jamais plus de mes jours. 

(1/ pleure à chaudes larmes.) 
AniSTE. 



Ale.<ns ! 



CHIUS ALDE. 



Tu le vois ; ne pleure pas , mon ange. 

J ACQUET! E. 

Mon 'dieu ! le brave eii£mt! quel esprit ! c’est étrange ‘ 

ALEXIS. 

Jugez de mon chagrin de me trouver sans vous. 

Je vais prier maman et Lucrèce , enfin totu : 
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Personne ne m’écoute ; et maman et Lucrèce , 

Et puis Timante aussi disent que rien ne presse. 

Eh bien ! que fais-je alors? Je m'iraaginois bien 
Çue vous seriez ici : je m’échappe, et je vie;i. 

Je savois la maison et le nom de la rue, 

Et me voilà courant. Mais la nuit est venue; 

Je me suis égaré; mon cltcmin s’effaçoit ; 

Je m’en in formols bien au monde qui passoit : 

L’un me disoit à gauche, et puis un autre à droite. .. 
ÏACQDETTE. 

U doit être abîmé ; le voyez-vous tout moite? 

ALEXIS, avec yuilé, et joyeux de ce ijuit va dira» 
Écoutez , écoutez ; comme , plus je marcliois , 

Moins je trouvois la rue et ce que je chercliois , 

Je me suis avisé d’une bien bonne chose ; 

Si je vous ai trouvé, ma boussole en est cause. 

{Il tire sa boussole.) * 

Ma boussole aujourd’hui m’a conduit à ravir. 

Nous trouvâmes au champ comme il faut s’en servir. 
Ma boussole , ce soir, m'est venue à l’idée : 

Vous allez voir comment ma marclie s’est guidée. 
Maman loge au midi ; Chrisalde , juste au nord , 

Aux deux bouts de Paris, bien , je pose d’abord , 

Sur le bout d’une borne , an premier réverbère , 

Ma boussole qui tourne ; et voyez ma colère ; 

C’éioit tout au rebours que s’adressoient mes pas : 
chrisalde loge ici ; moi , j’allois par là-bas. 

Je change de chemin. De ruelle en ruelle. 

Je consulte l’aiguille, et je vais droit comme elle; 

Si bien qu’en cette me , enfin , je suis venu : 

Au bout de quatre pas je me suis reconnu ; 
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ACTK IV, SCÈNE IV. 

J’ai drâjuvcrt bientôt cette maison sans peine, 

El je suis an-lve, mou ami, 1 ors d'iialeine. 

CHItlSALDE. 

Quel enfant! Alexis, mon ange, mon bijou ! 

Qu e je t'embrasse! allons, viens me sauter au cou, i 
J ACQUETTE. 

Quelle cbanname langue !... ah !... ali ! c’est un prodige î 
Alexis, h Ariste. 

Qu’avei-vous , mon ami? qu'est-ce qui vous afflige? 

AniSTE. 

Quel mélange de peine et de sentiments doux ! 

ALEXIS. 

A propos, avec moi j'ai pris tous mes bijoux 
Pour vous les apporter. 

(7/ va les poser l’un après l’autre, en vidant ses po~ 
elles sur une table, de l’autre côté de la scène.) 

Les voilà , sans réserve. 

Tout ce que je possède est à vous. 

èunisALDE. 

Mais j’observe 

Votre silence, Ariste, et votre air entrepris : 

Comment! de tout cela vous n'étespas surpris? 

Ëiucrs eillé? 

A lus TE. 

Pourquoi? la nature est si bonne! 

Tout ce qu’il lait est simple et n a ritn qui m’étcone, 

' Il s’agit n:aintiDant d'autre chu,e. Alexis! 

{Alexis, api été, finit ci rputte ta labié; il vient h son 

ami, /jui s’assied et le prend près de lui eu cou- K 
tinitan!.) 

Oui, nous nous aimons bien. 

Xbuâuc. Coiu. ca s«r>. IÔ> 95 
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ALEiTS. 

Bien ! 

AniSTE. 

Vos sens sont rassis, 

Jiistruiset-moi d’un fait. 

ALEXIS. 

De quoi? 

A n 1 S T £. 

Seule, i cette heure, 

Que fait maman? 

ALEXIS. 

Maman? 

AniSTE. 

• . Oui. 

ALEXIS. 

Je crois qu’elle pleure, 

• AniSTE. 

Et pourquoi pleure-t-elle? 

ALEXIS. 

A cause , mon ami , 

Qu’elle me croit perdu, peut-être. 

AniSTE. 

J’ai gémi 

De me voir loin de vous; beaucoup gémi sans doute. 

Je sens ce qu’à maman votre eloignement coûte : 

Vous le sentez aussi. Mais je ii’ignorois pas 
En quel lieu vous étiez, où s’adressoient vos pas ; 

Et maman n’en sait rien : vous jugez de ses latmes? 

ALEXIS. 

^ Oui , mon ami. 

AniSTE. 

Qui peut terminer ses alarmes? 
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ALEXIS. 

Moi , mon ami. 

An I STE. 

Comment? 



ALEXIS, vivement. 

Vous viendreï avec moi , 
Si ce soir je retourne d la maison : sans quoi , 

Je ne peux me résoudre à m’y laisser conduire. 

An ISTE. 

Je ne sais qu’en penser. Mais je dois vous instruire 
<^ue , moi , j’.iime heaucoup ma bonne mère aussi ; 
Que si de mon absenc • elle pleuroit ici , 

Et qu’en votre maison, ou nous serions ensemble, 
Vous me disiez, alors, mon ami, qull vous semble 
Honnête, bon, humain que je reste avec vous, 

Plutôt que de venir embrasser les genoux 
De ma pauvre maman souffrante et malheureuse. 

Je croirois , Alexis , votre amitié trompeuse : 

Mais je vous connois trop , pour qu’en un cas pareil 
Alexis pût jamais me donner ce conseil. 

ALEXIS, vivement. 

Oh non ! 



AniSTE. 

VoHs l’attendez cependant de moi-même i 
Alexis, quand je sens à quel point je vous aime, 

Il m’est bien douloureux aujourd’hui d’éprouver 
(Il se lève.) 

Que vous n’en croyez rien : et c’est me le prouver. 

ALEXIS. 

Kon , non ; vous vous trompez, mon ami , je l'assure : 
Je crois que vous m’aimez. 
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AniSTE. 

Cette erreur m’est bien dure. 
ALEXIS. 

Oh ! soyez sans courroux. 

A BIS TE. 

Mon cœur en est touché. 

ALEXIS. 

J’aime mieux être mort que de vous voir fâché. 

c II n is A LUE , prenant Alexis. 
lîe l’affligez donc pas, Ariste, je vous prie. 

Ke pleure pas , mon fils ; c’est par plaisanterie. 

A B I s T E , a Jemi-voi.T. 

Jacquette, une voiture à l’instant, s'il vous plaît. 

JACQOETTE. 

(O n sonne.) 

La place est à deux pas. Âh ! voici mon poulet. 

(Elle va ouvrir.) 

ALEXIS, tf/pp/ia.'»/. 

Voulez-vous, mon ami, qu’Alexis vous embrasse? 

j^Ariste. serre Alexis dans ses bras avec attendrisse- 
nient.) 

SCÈNE V. 

JJUSTK , CTmrAI.DE , ALEXIS , JACQUETl'E , 
UN COMMli)SAIRE , avec ijuatre hommes. 

cnni.sALDE. 

Qü’est-ce (’one que ceci? Messieurs, i qui, de gr^ce, 
£n voulez-vous? 

LE COMMis.sAlBE,ù Chrisalde, 

Ariste ; est-re là votre nom? 

ABISTE. 

Cest le ntien. Que faut-H? 
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LE coaiMissAinE. 

Ah î c’est le vôtre? boni 
N’est-ce pas Alexis que cet enfant s’appelle? 

ALEXIS. 

Oui f je m'appelle ainsi. 

LE COMHISSAinE, 

' .Te prends sous ma tutelle 

Le susdit Alexis , trouvé dans cet endroit , 

Pour, après , par mes mains , le rendre à qui de droit. 

Et quant à vous , Ariste , il faut me suivre. 

CHItlS ALDE. 

Peste ! 

Tout doucement, monsieur, l’erreur est manifeste. 
ALEXIS. 

Quoi donc? 

AniSTE. 

Vous suivre, moi? Quelle en est la raison? 
LE COMMI.SSAIUE. 

Enlever un enfant du sein de sa maison , 

Pour l’attirer ici ! le tromper ! le séduire ! 

N’est-ce rien, selon vous? Ou a su nous instruire... 

ARISTE. 

Je n’ai point attiré cet enfant Je suis prêt... 

ALEXIS. 

Je sms venu tout seul ; mon ami l’ignoroit 

ARISTE. 

Je suis prêt, je vous dis, si vous voulez m’entendre... 
LE COMÜTSS AIRE. 

Ce n'est pas moi , monsieur, à qui vous devez rendre 
Compte de tout ced. Venez... 

25. 
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AIEXIS. 

OÙ voulei-Tou* 

liener ffion bon ami ? 

LE aOMMISSAIAE. 

Là, mon petit, tout doux... 
CHItlSALDE. 

Mais si c’est en prison que vous menez Arlste, 

Moi , je le cautionne. 

ALEXIS, épouvanté. 

En prison ! 

LE COUHISSAinE. 

Je persista... 

ALEXIS, hors de lui. 

En prison ! en prison ! !... mon ami !... qu’est ceci? 

Non, non, il n'ira pas... 

[Il vote vers le secrétaire, prend un pistolet, et 
venant servir de rempart h Ariste , il met en ar- 
rêt te commissaire, te tout en un clin d'œil. Le 
commissaire et ses gens ont peur. ) 

Monsieur, sortez d’ici, 

Ou sinon je vous tue. 

Ar.is.TE, relevant te pistolet. 

Alexis ! 

CBBiSALDE/e désarme et tire Alexis h c&té. 

Comment dialde ! 

Sais-tu qu’il est chargé? paix ! paix ! 

ALEXIS. 

O misérable ! 

Qu’a-Ml fait, mon ami, pour aller en prison? 

CHitisALUE, calmant Alexis. 

H n’ira pas , crois-moi j mon (ils , de la raison ! 
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ACTE IV, SCÈNE V. - ’ ayS 
AniSTE^au commissaire. 

Sur tout ceci , monsieur, recevez mon excuK ; 

C'est un enfant... 

LE COHMtSS AIDE. 

Fort bien ! est-ce ainsi qu’il s’amuse? 

ARISTE. 

Si vous étiez au fait , vous verriez , comme moi , 

Que la nature , ici , l’emporte sur la loi , 

Par le vif sentiment même de la justice, 
il se sent opprimé, non pas sur un indice, 

Mais il en a la preuve entierê dans son cœur,' 

Et ce n’est pas à lui qu’appartient son erreur. 

Quoi qu’il en soit, suivez l'ordre qu’on vous imposé. 

Et chez le magistrat, avant toute autre choses 
Veuillez bien me mener. 

LE COMMISS AIRE. 

. L’oidie le dit ainsi. 

A n I s T B, 

Vous, Chrisaldc, restez; ne sortez pas d’ici; 

Peut-être (jue Damis pourroit s’y rendre encore. 

( A Alexis.) ^ 

Adieu , mon bon ami. 

ALEXIS, désolé et noyé de larmes, 
Viendrez-vouc? 

ABISXE. 

Je l’ignore. 

Tcniiiuez de maman les regrets douloureux. 

(Il embrasse encore Alexis et le quille.) 
ALEXIS, emmené par le commissaire. 

Mon ami !... mon ami !... que je suis malheureux ! 

{Jactjuelle éclaire, .^ans sortir, le groupe gui sort.' 
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ayS 

SCÈPsE VI. 

CHRISALDE, JACQUETTE; 

JACQUETTE. 

Çtî’ES'r-CE donc que ceci, monsieur? 

CHRISALDE. 

C’est une ra 

Qui poursuit des humains le meilleur, le plus sage. 

JACQ CETTE. 

Savcï-voiis que j’ai craint que , pour dernier mallieur , 
On ne vous enuuenlit? 

CHRISALDE. 

Qui, moi? 

JACQCETTE. 

J’cn avois peur. 

CHRISALDE. 

Ma foi ! c’étoit de droit pour l’un comme pour l’autre. 
jacquette. 

Mais, sur ce cher enfant, quelle ide'e est la vôtre? 
Avoues qu’on u'est pas plus charmant que cela. 

CHRISALDE. 

C’est un ange du ciel. 

jacquette. 

Ses bijoux , que voilA , 

Qu’il porte à son ami , d’un air tout plein de grâce. 

CHRISALDE 

11 faut les renvoyer. 

JACQUETTE. 

Oui. 

CHRl.SALDE. 

Que je les ramasse. 
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Un petit nécessaire !... un porfe-crajon ù’or!.,, — 

La bonne créaturè !... et puis s<i montre encor! 

Qu’est-ce que ce paquet’... un livre... quelque étrenne.. 

jAcquette. 

Bien garni d'or partout. 

CHRISALDE. 

« Fables de la Fontaine. » 



Reployons. . . 

(Il s’arrête au papier qui eneetoppoil le livre.) 
Qu'est ceci?... diable !... lisons... 
JACqUETTE. 

Ce soir| 

Ariste viendra-t-iî? comptez-vous le revoir? 

Mais, à propos, monsieur, votre faim qui repose; 

Le soupe maintenant ne vaudra plus grand’cliose. 
Voulez-vous que je dresse une table en ce lieu? 

Vous mangerez toujours eu attendant . 

CHRISALDE, avec le cri de l’effroi. 

Oh dieu!!! 

ill va de côté et d’autre chercher sa canne et son chu'' 
peau, avec la rapidité et l’étourdissement d’un 
homme égaré, et finit par sauter hors de la porte, 
et puis les escaliers.) 

JACQUETTE, éperdue. 

Eh ! monsieur, qu’avez-vous? qu’est-cc qui vous arrive? 
Ou courez-vous?... hélas!... je suis toute craintive... 
Qu’est-ce?., quoi donc?., comment?., quelle confusion!... 
Va-t-on recommencer la révolution? 



l'IN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La scène est chez Aramintea Le théâtre comme 
aux trois premiers actes. 



SCÈNE I. 

ARAMINTE, LUCRÈCE, TIMANTE. 

LCCnicE. 

« 

"V OYEZ que je n’ai pas un esprit à rebours, 

Que j’ai bien deviné. 

A U A M I N T E. 

Tu devines toujours. 

Que ne vous dois-je pas , Timante ! 

TIHASTE. 

A moi, madame? 

J’ai suivi le penchant le plus doux de mon âme. 

Servir de votre cpeur la sensibilité , 

C’est le charme du mien et ma moralité. 

ABAHINTE. 

On a donc découvert mon fils auprès d’Ariste? 

TIMANTE. 

Justement, chez Chrisalde. 

LUCnÈCE. 

Il faut donc qu’à la piste 
Cet enfant ait suivi son maudit précepteur. 

timante. 

Heureux d’étre choisi pour son libérateur , 
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Je me suis acquitté He cette bagatelle 
Avec tous les soins dus à l’amour maternelle. 
D'abord, au magistrat, homme sensible et doux, 
J’ai, sans peine, inspiré de l’intérét pour vous. 

J’ai peint , comme il falloit , cette amitié factice 
Entre Aiiste et l’enfant; et, grâce à sa justice, 

Au moyen de son ordre , un commissaire actif 
A bientôt retrouvé le petit fugitif. 

Vous allez le revoir : il vient; il est en route. 

LU CnÈCE. 

J’entends une voimre. 

TIM AjUE. 

11 airiSf sans doute. 

(Sj^rèce sorl.^ 

SCÈNE IL 

ARAMINTÊ, TIMANTE. 

AU AM ISTE. 

Il n’a quitté mes bras qu’h la chute du jour : 

Vous n’imaginez pas combien, à son retour, 
J’éprouve de plaisir. 

TIM ASTE. 

Sans peine on llmagine. 

Hors du commun votre âme a pris son origine ; 
D’un élément plus tendre elle émane à coup sûr ; 
Elle a je ne sais quoi de céleste et de pur ; 

Le feu du sentiment s’y Ue et la compose , 

Comme un parfum exquis se marie à la rose ; 

Et son eShsion n’est qu’amour et bonté, 

Qui se répand sur tout avec suavité. 

An AMI51 E. 

Que TOUS TOUS exprimaz avec délicatesse ! 











Hoo LE5 PRÉCEPTEURS. 

SCÈNE m. 

ARAMINTE, TIMAîïTE, LUCRÈCE, ALEXISu 

X.UC11ÈCE. 

Voici le déserteur. 

ALEXIS, courant à sa mère , et l’embrassant. 
Calmez voti« tristesse , 

lîe pleurez plus , niamnii , je reviens près de vous. 

Vous m’avez cru perdu, sans doute? 

ABAMIHTE. 

Mon courroux 

Ife veut point éclater, mo^^ls : je vous pardonue. 
Cependant, s'eu aller saii^bnsuUer personne... 

ALEXIS. 

Mamau , je n’avois garde ; on m’auroit retenu. 

A B A AI 1 B T 2. 

On eût bien fait. 

ALEXIS. 

. Comment serois-je parvenu 

A revoir mon ami? 

AnAMTItTE. 

Quoi! votre ami? J’approuve 
L'amitié, si l’on veut, que votre coeur éprouve 
Pour votre prérepirur. tant que, dans ma maison | 

- De vous li rer à liiiv je riois avoir raison ; 

Mais ijuaiid je le renvoi? et que j’en prends un autre, 
Vous n’êtes son ami pas plus que lui le vôtre ; 

Et si vous rig..orez, c'est mol qui vous l’apprends. 

Ai EX is. 

Cela ne SC peut point : ce sont des ignorants 

Qui vous ntudit cela, maman, il tst sensi'ole 

Que vous voulez m’apprendre uiit chus* impossible. 




I 



i 
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ACTE V, SCÈNE IH. 

ARAMINT^ 

Comment! qoe dites-vous? 

TIMANTE. 

Alexis ! vous manques 

De respect i maman. 

A 1. E X 1 s. 

Qui? moi? Vous vous moques. 

Je manqite de respect à maman ! Au eoiitraire, 

Je l’iustiuis d’une clio^e, et d une chose claire; 

Car iTianian est tiomjx'e, et le scroit toujours, 

Si je n’en disois rien. Oui, maman ; de nies jours 
Je ne pourrai cesser d’étre l'arui d’Ariste, 

Non plus que lui le mien. Il esc triste, moi triste ; 

Nous sommes bien chagrins l'un de l’autre éloignés! 
üli ! qu’il revienne ici tout de suite ! Plaignez 
Ce pauvre bon ami , qui m’appelle ù toute i.eure ! 
Plaignez votre Alexis, qui gémit et qui pleure! 

{Alexis, sujpHfué par ses larmes, erre de désespoir, et 
va les verser dans un coin, où il se jette dans un 
fauteuil.) 

LUCnËCE. 

Oo l’a fort Lien instruit. 

riM A!«TE. 

C’est un tour concerté, 
tr cntCE 

Un jeu fait A la main, et qu’il a répété. 

AnAsiin TE, roulant retenir ses larmes. 

Je l’imagine bien : oui , la chose est visible. 

tUCBÈCE. 

Vous pleurez?., la bonté ! 

T I* A N T E. 

Madame est trop sensible. 
Théâtre. Com. en veri. l(5. V.Ô 
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LUCBÊCE. 

Vous n’étes pas , au moins , dupe de tout ceci? 

TI ma» TE. 

Madame a trop d’esprit... 

An AMISTE. 

Tn peux le croire ainsi. 
ALEXIS, revenant à sa mère. 

Vous le s’oudrez, maman, u’est-ce pas, qu'il revienne? 
Vous causeriez sa mort, vous causeriez la mienne, 

S’il fulloit , tous les deux , ne jamais nous rex oir. 

ABAMIXTE. 

Votre mère, mon fils, mieux que vous doit savoir 
Tout ce qui vous convient. Soyez sage, docile : 

Si vous aimiez Ariste , il vous sera facile 
U’airaer encore plus un autre précepteur. 

ALEXIS, avec alarme et impétuosité. 

Non , je n’en veux point d'autre... 

(Dans son désespoir, il va encore' se jeter sur un auti' 
siège.) 

. lucbéce. 

ici perce l’auteur ; 

El voilîi le grand point recommandé d’avance. 

T I M A N T E. 

Ce cri subit , lui seul , prouve la connivcnca. ^ 

ALEXIS. 

Non , je n’en veux point d’autre , ou je monrrai d’ennuL 
Un autre ! est-il possible !... Ob 1 je ne veux que lui. 

( Avec chaleur,) 

Maman , si vous saviez comme mon ami m’aime ! 

Sa tendresse pour moi , sa complaisance extrême ! 
Demande-je une chose , il sourit à mes vœux : 

Je f.ds ce qu’il me dit , et lui ce que je veux. 
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ACTE V, SCÈNE 111. 

Jamais il ne $é fâche : et sur tout plein de choses , 

Si nous voulons savoir pourquoi, pour quelles causes, 
Tout ceci, tout cela, pour nous ou pour autrui, 

C’est lui qui me l’explique, ou je l’explique â lui; 

Et nous nous accordons tous les deux à merveille ! 

Le matin , s’il m’eniLrasse , ou si moi je l’éveille , 

Il me demande alors quel seroit mon désir : 

Toujours il le veut bien; toujours c’est du plaisir. 

Non, je n’eu veux point d’autre. O bon monsieur Timante! 
Parlez un peu pour moi ; faites qu’on me contente ; 

Priez : vous n’avez pas, Timante, un cœur d’airain ; 

Si Jules vous manquoit, vous aimiez du chagrin... 

TIM A5TE. 

Certainement... je veux... 

ALEXIS. ' 

Oh oui ! votre Ame est bonne i 
Et vous , Lucrèce aussi : que maman vite ordonne 
<,)ue l’o'n aille chercher mon ami sur-le-champ. 

Si vous saviez sa peine! à moins d'étre un méchant, 

On ne pourroit la voir sans pleurer. Je vous prie 
Que , par votre bonté, maman soit attendrie ; 

Priez , parlez pour moi !.. 

LCCnÈCE. 

Mon enfant, calmez-vous. 
Ecoutez, écoutez : maman est en courroux. 

Déserter la maison et nous mettre en alarmes , 

De sa bonne maman faire couler les larmes , 

Yoilâ de quoi vous rendre et docile et confus : 

Cela mérite bien quelque peu de refus ; 

Mais tout s’apaisera : laissez, laisscz-moi faire ; 

Venez; j’arrangerai comme il faut cette afifaire. 
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ALEXIS. 

Vous parlerez pour nous? 

L U c n È c E. 

Oui. 

ALEXIS. 

• Quand? 

LUCRÈCE. 



Ce soir? 



Peut-être. 



ALEXIS. 

LUCRÈCE. 

ALEXIS. 



Je parlerai. 



Oh 1 1 ! oh ; que je vous aimerai ! 

LUCRÈCE. 

Venez avec moi. Mais surtout de l.i sagesse. 

ALEXIS. 

Tout ce que l’on voudra , je le feiai , Lucrèce, • 
LUCRÈCE prend Alexis par ta main. 

Venez. 

ALEXIS, plein d'espoir, court h sa more, 
Einhrassez-moi , maman , clière maman. 

(IL se laisse emmener par Lucrèce^ et ss tournant vert 
sa mère, il la supplie de la télé en s’éloignant.) 



SCÈNE IV. 



, ARAMINTE, TÎMANTE. 

T I M A s T E. 

Madaise, quand je vois l’effet d’un tel roman, 
Cette discrétion , dont mon âme se pique , 

Doit s’éclipser devant votre intérêt unique. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

Je n’exaniiue plus qu'il s’agit d’appeler 
Mon fl Ère, cl qu'il faudroit inoi-uiéme n’en parler, 

De telle intimité que son Itonlieur me touclic, 

Qu’antant qu'il vous plairoit de m'en ouvrir la bouche; 
Mais )e vois le danger... 

A K A M I N T E. 

Et je le vois pressant. 

TIMASTE. 

'Votre fils intéresse ; un baume caressant 
Doit couler, sans delai, sur sa tendre blessure. 

Il faut un esprit sage, autant qu’une main sûre, 

Pour calmer avec art ce pauvre petit cœur. 

Tant léger soit le mal , il n’y faut de longueur; 

Et je nie trompe fort, ou mon frère, madame, \ 

Va subjuguer, tharmer en peu cette jeune âme, 

Qui n’a soif, après tout, dans sou adlictioii, 

Que d’un cercle éternel de dissipation. 

Ail AM IUT E. 

Je suis lie votre avis. Eb bien ! il faut écrire. 

T I M A s T s. 

A vos ordres, madame, il est doux de souscrire ; 

Vos voe'ux en peu de jours seront tous .satislàiLs. 

A B A M I N T E. 

Ab î je compte vos soins comme autant de bienfaits. 

T I .M A N T K. 

U UC s’agira plus , dans ce court intervalle, 

Que de donner le cliange l’amitid rivale ; 
r.t l’on commence même à l’y bien disposer. 

Je crois que sur Lucrèce on p ut s’en reposer. 

AllAMISTE. 

Oui , sans o'oute ; il n’est pas de meilleure personne. 

u6. 
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T I M A N T E. 

Mais si j'ai le tact juste et la vue assez bonne, 
Je lui trouve pour vous un grand attachement, 
Dëlicat dans ses soins, par sa gaieté charmaut. 
Et digue à tous égards de votre confiance. 

AB AMI NT E. 

Elle l’a toute entière ; et , par expérience, ‘ 

J 'assure que mon cœui n'a pu la mieux placer, 
Et la lui gaidera, sans jamais se lasser. 

SCÈNE V. 



ARAMINTE, LUCRÈCE, TIMAKTE. 



LUCRÈCE. 

Ah 1 madüime, voici monsieur Darais. 

ARAMINTE. 

Mon frère ! 



LUCRÈCE. 

Il traverse la cour. 



ARAMINTE. 

Ah ! je me désespère ! 

Voici de nouveaux trains... Ah ! ne me quittez pna. 
LUCRÈCE. 

Mais, vous, cessez plutdt de marcher de ce pas. 
Quittez cette foiblesse , et prenez un ton ferme. 
Est-il le maître ici? tout doit avoir son terme. 

S’il le fut, c’est le mal : soyez-le , c’est le bien. 

Le bruit n’est que du bruit; allez, ne craignez rien : 
S’il en fait un peu trop, faites-en davantage, 

Et toujours au dessus tenez-vous d’un étage, 
le vous seconderai, me le permettet-vocs? 



Digitizod by Google 




acte V, SCÈNE V. 307 

akamikts, 

Lucrèce , voloatiers ; je t’eu prie. 

TIMAVTE. 

Entre nous, 

Si mon petit secours pouvoir vous être utile... 

AnAUlNTE. 

Vous de même, Timante. 

TIMAUTE. 

U verra de mon style. 

LCCsiCE. 

Prenez courage : allons , vos droits sont en commun ; 
Vous allez voir beau jeu, nous voilà trois contre un. 

SCÈNE VL 

ARAMINTE, LUCRÈCE, TIMANTE, DAMÏS. 

dÂhis. 

Me voici , chère soeur, avec mon clabaudage; 

Pour la seconde fois , je viens à l’abordage : 

Mais ce coup-ci j’espère, au jour de mes fidots. 
Remorquer ma frégate et couler les Inrûlots. 

• ARA SI INT E. 

Je soupçonne à peu près tout ce qui vous attire. 

Mais , une bonne fois , je veux bien vous le dire : 

Mon frère , un bon parent n’est jamais indiscret. 

A quoi bon des conseils écouté à regret.’ 

Je n’ai jMi les goûter, ni les mettre en pratique : 

J’ai mes raisons aussi, comme ma politique. 

D A H 1 s. 

Peste ! vous êtes brave, et voilà parler clair. 

L 0 c n É C E. 

On ne vous dit pas tout : on vous a trouvé l’air 
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Trop peu persuasif, comme un peu trop farouche ; 

La raison n’est raison qu'autant qu'elle nous touche ; 
Rien n’est plus fatigant qu’un éternel censeur. 

VoLlli ce que disoit à l’instant votre soeur. 

DAMis, avec une fureur comprimée , et voilée d’un rire 
sarduiii<iue. 

Ma sreur disoit cela? 

T 1 M AS T E. 

D.ins les mêmes paroles. 

Elle a même ajouté qu’il n’est d’autres écoles, 

Pour une tendre mère, ayant un bon esprit, 

Que le fond de son cœur, on tout se trouve écrit; 

Que c’est là son principe et sa règle finale. 

Telle est de votre sœur la phrase originale. 

DAMIS, de me'me. 

La phrase de ma sœur? 

A n A M 1 8 T E. 

Oui , j’ai pris cet essor. 
LDCnÉCE. 

Elle a même dit plus. 

DAMIS, de même. 

Elle a plus dit encor? 

' LUCRÈCE. 

Elle a dit que sur mer, pour conduire une flotte, 

Vous pourriez être habile à choisir un pilote ; 

Mais qu’un bon précepteur, au gré de son désir, 

Étoit vraiment sur terre autre chose à choisir. • 
DAMIS, de même. 

Ah! ah! 

TIM AHTZ. 

Que d’un vaisseau toujours le capitaine 
Est le maître par qui toute chose s’y mène ; 
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Par la ^antle rai on et la suprême loi, 

(^ui veulent <^ue cliaeun aoit le maître cl ez soi. 

D A ivf I s , de mém>.. 

Ma sœur a-t-elle dit quelque autie chose encore? \ 

LCCBÉCE. 

Je ne le crois pas bien. 

T I M Al» T E. 

Le reste . je l'ignore. 

DAMis,<?e même , justfu’h ce ifu'il éclate. 

Eh bien ! sur cette mer, dans ce même vaisseau, 

Soit que l'onde en couitoux s’élevât en monceau, 

Soit que calme, immobile, an.enant la bonace, 

Elle me contraignît à demeurer eu place , 

Et que la patience alors fi\t sous les cieux 
Ce qu’un sage marin peut rencontrer de mieux , 

J’atteste bien qu’alors, en tourmente , en deniture. 

Je n'en eus jamais tant que depuis un quart-d’lieuré. 
Corbleu!!!!... 

AB AMIItTK. 

Damis! Damis! vos outrageants discours, 
Ainsi que vos fiireurs , vont reprendre leur cours ; 

Mais au premier éclat de voue humeur bourrue , 

Je cours me renfermer, et j’en puis être ciue. ' 

DAMIS, amèrement. 

Là ! Ih ! mon Araminte , et n’allez pas d’abord 
Vous renfermer chez vous : je reviie de bord. 

Nous allons vous prouver qu’on n’est pas mal-habile 
A domter à propos un mouvement de bile ; 

Et que sur le motif qui me conduit ici. 

Vous avez pris le change et pris tropcle souci. 

Ç.'i, voyons; ne peut-on parler sans amertume? 

Vous avez méprisé, selon votre coutume, , 
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Mes sincères avis. Ariste est renvoyé ; 

Votre esprit en cela ne s’est point fourvoyé : 

Vous avez vos raisons qui sont belles et bonnes- 
Mon neveu, votre fils, qui s'attache aux personnes 
Dont il se sent chéri, secouru, caressé. 

Pleure son précepteur : mais c'est un insensé , 

Un enfant, un morveux, qui n'est que ridicule. 

Mais vous, têtn sensée, et femme qui calcule. 

Ce que vous avez fait , est donc évidemment 

Très bien , très beau , très bon , admirable , charmant 

Loin de vous en bl.imcr, j’approuve cette affaire, 

Et serais très fâché qu’elle fût â refaire. 

An AMI^T£. 

Ah ! vous voulez railler? 

DAMIS. 

Mon dessein n’esl pas tel : 
.Te ne suis pas plaisant, moi, de mon naturel. 

Or donc, comme les gens dont la vertu fuucière 
Fut de briller toujours par la jiidiriaire, 

(Comme vous, par exemple, il faut vous en vanter) 
Sont, dans les cas pressants , des gens à consulter ; 
Sur un cas. tout nouveau , qui brusquement m’arrive , 
Avant d'entrer chez vous, la date est fraiebe et vive, 
De votre part, ma sœur, je voudrois un conseil. 
ABAMlNXr. 

Mais il ne s’est rien vu, je pense , de pareil... 
Comment?., vous seroit-il arrivé quelque ciiose? 

DAMIS. 

En bref, voici le fai». En un lieu , je suppose, . 

Qui peut m’intéresser, où j’attache mon coeur, 

Deux pendards effrontés , par des coups de longueur, 




ACTE V, SCÈNE VI. 3it ' 

Trjment de mes amis la honte cl In ruine. 

L’un est un franc coquin ; et l’autre, une coquine; 

J’en ai la preuve sûre ; et je voudrois savoir 
Ce qu’il me faudra faire au moment de les voir; 

Si ma bouche taira ce que j'en puis connoître, 

Ou si je les ferai sauter par la fenêtre. 

Qu’en dites-vous, rimante? 

T I M A s T E. 

Eh!., vous êtes pressant... 

DAMIS. 

Vous, Lucrèce? 

tu CBÈCE. 

Ceci... devient embarrassant... ' 

DAMIS. 

Oui, très emb.arrasant : mais un cas difficile. 

Il faut le trancher net ; jamais je ne vacile , 

C’est mon tic : et je vais , pour sortir d’embarras , 

V'ous casser à tous deux les jambes et les bras. 

(Il lève la canne. ; 

LUCRÈCE. 

JlonsieuT ! 

timanxe. 

Monsieur ' 

ADAAti^TE, arrêtant son frère. 

Mon frère!., êtes-vous en démeme* 

DAMIS. 

Ah ! couple de friptons ! .. 

ABAMINTE. 

De cette véhémence !.. 

DAMIS. 

l>a lettre du coquin va vous ouvrir les yeux. 
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.îia LKS PRÉCEPÏEURS. 

r, U c n £ c E , à elle-même, 

La letUc de Timaiile ! 

D A H I s. 

Et la voici. 

timante, à lui-même. 

Grands dieux! 

D A M I s , h fa sœur. 

Lisez, et rou'',i.ssrz jusques au fond de l’âme : 

Lisez, et tout du long. 

(1/ lui floniie la lettre.') 

LUCnÈCE, voulant se saisir de la lettre, fjue Damit 
reprend sur-h-champ. 

Ne lisez pas , madame ! ! ! 

DAMis, la canne levée, et arrêté par sa sœur, 
Scéle'ralc ! oses-tu?... coibleu I... si vous bougez. 

L’un et l'autre, à l instant, vous serez submergés. 

('i-’ers la porte.) 

Que l’on me fasse entrer Ariste tout h l’beure. 

An AMIS TE, dans le plus grand étonnement, 
Ariste, dites-vous, est dans cette demeiue? 

DAMIS. 

Oui . pour votre bonheur, sans doute, et le voilà. 
(Comme Ariste entre avec Ctirisalde, Lucrèce et Ti- 
mante filent sur les côtés, et s’évadent. Aramin'e, 
de dépit, se jette, le dos tourne, dans un fauteuil.) 
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ACTE V, SCÈNE VII. 3t3 

SCÈNE VIL 

ARAMINTE, DAMIS, ARISTE, CHRIS ALDE. 

t DAMIS, (V 5a sœur. 

Fort bien , prenez un siège, et retranchee-vous : 
Mais lisez, je vous dis, cette lettre effrayante , 

A son frère Philiste, écrite par Timante. 

Lisez : de la fureur éprouvez le transport 
(Aramiiile, aux mots de Philiste et de Timante^ prend 
la lettre et la lit.) 

(A Ariste et Chrisatde.) 

Nous voilà dans la rade, et bientôt dans le port, 

Mes amis. Mon neveu? qu’il vienne, qu’on le voie? 

{Chrisalde va chercher Alexis.) 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, DAMIS, ARISTE. 

nAMIS. 

A votre aspect, mon cher, quelle sera sa joie ! 

Quel bonheur, cependant , qu'un fortuné hasard 
Ait remis en nos mains la lettre du pendard, 

Et que, pour nous montrer la trace bonne ù suivre, • 

Il nous ait envoyé l’enveloppe d’im livre ! 

I.e temps nous apprendra comment s’est lait ceci. 

{Au bruit Cjue Chrisalde et Alexis font en entrant, 
Damis et Ariste s’avancent vers la porte.) 



Tli'.lire. C«m. «n vers. l6. 
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LES PRÉCEPTEURS, 

SCÈINE IX. 

ARAMISTE, DAMIS, ARISTE, CHRIS ALDE, 
ALEXIS. 

te H Kt s A L D E. 

Le vois-tu? 

ALEXIS, se préciphanl dans les hras d’Ariste. 
Mon ami ! quoi ! vous êtes ici? 

AU ISTE. 

Alexis ! 

(Ils restent confondus dans les bras l’un de l’autre, et 
ensuite Alexis embrasse Chrisalde, etc. etc.) 
ABAUIHTE, après avoir lu , avec un cri douloureux 
et prolongé. 

Oh ! l’horreur!... 

DAMIS, courant h sa sceur. 

Ah ! reviens à toi-méme. 

Ma soeur ! embrasse-moi ; je suis ton frère , et t’aime. 

Je partage ta peine et ton afiSiction. 

Va , c’en est dëja trop de ta confusion. 

Cache-moi cette lettre, abûne d'imposture ! 

Et s'il vient un flatteur, &is-en vite lecture. 

[Il fait un geste de dégoût pour écarter celte lettre et 
qu'elle soit cachée , et se retourne gdlment vers 
Alexis. ) 

Te voilà donc ! 

ALEXIS, dans les bras de Damts, qui le tourne ensuite 
vers sa mère. 

Mon onde I. .. Ah ! grand merci , maman l 
A» AMiSTE, serrant son fis avec force contre son cœur, 
Alexis!... .Mexisl... 
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ÀCTE V, SCENE ÏX. 3iS 

DAMI5. 

Hé!... l'y VoilS... cbarmant!... 

Nous l’avons manqué belle , avec tant de manœuvres. 

Où sont-ils , à propos? où sont ces deux couleuvres? 

Ils ont fui? c’est très bien ; de leurs pareils et d'eux, 
Tout , jusques à la honte , est d’un aspect hidenx. 

Mais, chut, mes bons amis. La tempête' calmée , 

Le matelot l’oublie ; et , d’une âme channe'e , -y 

Au souffle d’un vent frais , il voit rire les flots. 

Laissons là le passé , les méchants , leurs complots ; 

Et voyous maintenant ce qui nous reste à faire. 

Ariste , la campagne est votre grande afiaire ; 

Partez donc dès demain : arrivé dans trois jours , 
Jetez-moi là votre ancre, et restez-y toujours. 

Quand ma sœur voudra voir... 

An AMIS TZ, se levant. 

Non, je suis du voyage. 
3e reste avec mon fils ; j’y restei ai. 

DAUIS. 

Très sage. 

Arzxts. 

Klaman vient ! quel plaisir 1 

DAMis, h sa saur. 

Eh bien ! quelle douceur !... 
Allons , prends-moi le bras , ma pauvre bonne sœur ! 

U est encor pour nous plu-s d’un bien délectable. 

. Mais il est déjà tard , allons nous mettre à taU| ; 

{A Alexis.) 

A manger d’appéût soyons très diligents , 

Et trinquons au bonheur, comme les bonnes gens. 

riB DES PKECEPTECns. 
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